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Chapitre premier
Je sais exactement à quel moment ma vie a basculé. À l’instant précis où ses yeux ont croisé les miens et où je n’y ai plus vu le reflet insipide de l’habitude mais le danger et le feu, le désir et la faim.
J’aurais sans doute dû faire demi-tour. J’aurais sans doute dû m’enfuir.
Je ne l’ai pas fait. J’avais envie de lui. Plus encore, j’avais besoin de lui. De l’homme, et du brasier qu’il avait allumé en moi.
Et j’ai vu à son regard qu’il avait besoin de moi lui aussi.
C’est à ce moment-là que tout a changé. Moi, surtout.
Mais pour ce qui est de savoir si ce changement est une bonne chose ou non… ça, ça reste à voir.

Même mort, mon oncle Jahn avait un vrai talent pour organiser des fêtes.
Une foule éclectique de personnes en deuil peuplait son appartement avec vue sur le lac de Chicago. Et la majeure partie d’entre elles avait ingurgité suffisamment de bouteilles de vin de la fameuse cave de Howard Jahn pour que, quelle qu’ait été leur mélancolie, celle-ci se soit évaporée. Et cette veillée funéraire – ou cette réception, appelez cette soirée comme vous voudrez – n’avait rien de lugubre. Les politiciens se mêlaient aux financiers, qui se mêlaient aux artistes et aux universitaires. Tout le monde souriait, riait et trinquait.
Selon la volonté du défunt, il n’y avait pas eu d’enterrement formel. Juste ce rassemblement d’amis et de personnes de la famille, de nourriture et d’alcool, de musique et de rires. Jahn  – il détestait le prénom de Howard – avait eu une existence pleine de vie, et il avait fallu attendre ce jour-là, celui où on l’enterrait, pour que cette vérité prenne tout son sens.
Bon sang, qu’est-ce qu’il me manquait ! Mais je n’avais pas pleuré. Je n’avais pas hurlé ni fulminé. Pour être honnête, je n’avais pas fait grand-chose ; je m’étais contentée de me laisser porter par les jours et les nuits, perdue dans une brume d’émotions. L’esprit amorphe. Le corps anesthésié.
Je caressai le pendentif de mon bracelet en argent et soupirai. Cela m’avait fait sourire quand il m’avait offert cette minuscule moto, un mois à peine auparavant. Je devais avoir seize ans la dernière fois que j’avais exprimé mon souhait de conduire une moto. Et cela faisait des années que je n’étais pas montée derrière un garçon, mes bras serrés autour de sa taille et les cheveux au vent.
Mais oncle Jahn me connaissait mieux que quiconque. Il avait toujours vu la fille cachée derrière le masque de princesse. Une fille qui avait été forcée d’élever des murs autour d’elle, mais qui rêvait toujours désespérément de s’évader, et n’avait au fond qu’une envie, enfiler un jean abîmé, un blouson en cuir élimé, et se lâcher un peu.
Ça lui arrivait parfois. Et parfois, ça ne finissait pas bien du tout.
Je resserrai mes doigts sur le pendentif et laissai le souvenir de Jahn m’envahir. Je le revis me tenir la main, me promettre de garder mes secrets pour lui. Je finis par en avoir les larmes aux yeux. Merde, il aurait dû être à mon côté. Les vagues de rires et de discussions qui emplissaient la pièce me donnèrent un peu la nausée.
Je savais bien que cette soirée était conforme à ses dernières volontés, mais je dus faire tous les efforts du monde pour ne pas foutre des claques à ceux qui me prenaient dans leurs bras, me murmurant à l’oreille qu’il était mieux là où il était désormais, et affirmant que c’était déjà merveilleux qu’il ait eu une vie si bien remplie. Quel ramassis de conneries ! Il n’avait même pas soixante ans. Les quinquagénaires en pleine forme n’étaient pas censés tomber raides morts d’une rupture d’anévrisme, et il n’existait pas de formules de circonstance assez mielleuses pour me convaincre du contraire.
J’étais à cran et me surpris à me balancer d’un pied sur l’autre. Un bar se trouvait de l’autre côté de la pièce, et sciemment je m’en tenais aussi loin que possible. Parce qu’à ce moment-là, tout ce dont j’avais envie, c’était de sentir la tequila me brûler la gorge. De me laisser aller. D’exploser la bulle d’apathie qui m’entourait. De m’enfuir. D’avoir des sensations.
Mais ça n’arriverait pas. Je n’allais pas avaler la moindre goutte d’alcool ce soir. Après tout, j’étais la nièce de Jahn, ce qui faisait de moi une sorte d’hôtesse par défaut. Cela signifiait aussi que j’étais coincée dans cet appartement. Un appartement de quatre cents mètres carrés, certes, mais je jure que je pouvais sentir les murs couverts d’œuvres d’art se resserrer autour de moi.
J’aurais voulu grimper quatre à quatre les marches de l’escalier en colimaçon menant à la terrasse du toit. J’aurais voulu me pencher par-dessus la rambarde dans la nuit qui tombait. J’aurais voulu voler au-dessus du lac Michigan et du monde entier. J’aurais voulu casser des objets, hurler, entrer dans une colère noire et insulter ce putain d’univers qui m’avait arraché un homme aussi bon.
Merde. Je pris une grande inspiration et me tournai vers la vitrine contre laquelle je m’étais appuyée. Elle renfermait une boîte en verre et en chrome dans laquelle se trouvait un carnet aux airs de livre ancien. L’ouvrage à la couverture en cuir était une copie incroyablement bien faite d’un carnet de Léonard de Vinci, récemment découvert. Appelé Carnet de la créature, il contenait seize pages d’études d’animaux. Il était ouvert à la page du milieu, sur laquelle le maître, dans son jeune âge, avait dessiné un croquis éblouissant, une étude pour le fameux bouclier du dragon que personne n’avait jamais retrouvé. Jahn avait voulu acquérir le carnet, et je me souviens de sa colère quand il avait perdu l’enchère contre Victor Neely, un autre homme d’affaires de Chicago, dont la collection d’art rivalisait avec celle de mon oncle.
Tout cela était arrivé quand j’étais en première année de sciences politiques à l’université de Northwestern. J’y suivais un cours d’histoire de l’art en option. Je n’ai pas de talent particulier, mais j’ai toujours dessiné. J’avais trois ans quand mes parents m’ont emmenée pour la première fois au musée et j’ai toujours été fascinée par l’art depuis ce jour, et par Vinci en particulier.
Pour être sincère, le Carnet de la créature était la chose la plus géniale que j’aie vue de ma vie. J’avais donc été très déçue quand il avait échappé à Jahn et que la presse avait remué le couteau dans la plaie en s’extasiant sur l’incroyable nouvelle acquisition de Neely.
Un an plus tard environ, Jahn m’avait montré un fac-similé flambant neuf, dans une boîte d’exposition faite sur mesure. Par principe, mon oncle ne possédait aucune copie. S’il ne pouvait pas avoir l’original – qu’il s’agisse d’un Rembrandt, d’un Rauschenberg ou d’un Vinci –, il se contentait de passer à autre chose. Quand je lui avais demandé pourquoi il avait fait une exception pour le Carnet de la créature, il avait haussé les épaules et m’avait dit que les images étaient au moins aussi intéressantes que leur provenance. « De plus, copier avec autant de brio une œuvre de Vinci revient à créer un chef-d’œuvre en tant que tel. »
Malgré son absence d’authenticité, le carnet était ma pièce préférée de toute la collection d’art de Jahn. Et à cet instant, mes mains appuyées sur la vitrine, j’eus l’impression que mon oncle était, d’une certaine façon, à mon côté.
Je pris une grande inspiration. Je devais me ressaisir, ne serait-ce que parce que si je continuais d’arborer cette mine déconfite, tout le monde allait en rajouter pour me remonter le moral. Non que j’eusse l’air anéantie. Quand on a eu l’enfance d’Angelina Hayden Raine, un père sénateur des États-Unis et une mère au conseil d’administration d’une douzaine d’organisations caritatives, on apprend très tôt la différence entre vie publique et vie privée. Surtout quand on a ses propres secrets à protéger.
– Putain, c’est tellement délirant, tout ça, que ça me donne envie de hurler.
Mes lèvres esquissèrent un léger sourire et je me retournai vers Kat et ses yeux rougis.
– Bon sang, Angie ! dit-elle. Il ne devrait pas être mort.
– Il serait furieux s’il savait que tu pleures, dis-je en clignant des yeux pour empêcher mes propres larmes de couler.
– Rien à foutre.
Je faillis exploser de rire. Katrina Laron avait un talent pour aller droit au but sans s’encombrer des foutaises habituelles.
Je ne suis pas sûre de savoir laquelle de nous deux fit le premier pas, mais on se tomba dans les bras l’une de l’autre en se serrant si fort que nos côtes manquèrent de se briser. Je me redressai en reniflant. C’était peut-être un peu pervers, mais savoir que quelqu’un d’autre affrontait l’horreur de cette situation fit que je me sentis un tout petit peu mieux.
– À chacun de mes pas, j’ai l’impression que je vais tomber sur lui. J’en suis presque à me dire que j’aurais préféré rester dans mon ancien appartement.
J’avais déménagé quatre mois auparavant, quand l’anévrisme d’oncle Jahn avait été découvert. J’avais pris deux semaines de congés – facile, quand on travaille pour son oncle – pour jouer les infirmières à son retour de l’hôpital. Et quand les docteurs lui avaient annoncé qu’il était tiré d’affaire – bravo pour le diagnostic, messieurs –, j’avais accepté sa proposition d’emménager chez lui pour de bon. Après tout, pourquoi pas ? L’appartement que je partageais avec Flynn, mon ami de toujours, n’était pas vraiment le top du luxe. Et même si j’adorais Flynn, il n’était pas le colocataire le plus facile à vivre. Il me connaissait trop bien. Et toute personne à même de voir ce que je voulais cacher me mettait mal à l’aise.
Ce jour-là, en revanche, j’aurais donné n’importe quoi pour retrouver le cocon rassurant de ma minuscule chambre et la présence stable de Flynn. J’avais beau aimer ce grand appartement, il devenait froid et vide sans mon oncle, et le simple fait de m’y trouver me rendait vulnérable. Comme si j’allais exploser en mille morceaux à n’importe quel moment.
Le regard de Kat était chaleureux et compréhensif.
– Je sais. Mais il adorait t’avoir ici. Dieu seul sait pourquoi, ajouta-elle avec un petit sourire en coin, car tu crées toujours des problèmes.
Je lui fis les gros yeux. À vingt-sept ans, Katrina Laron n’était que de quatre ans mon aînée, mais ça ne l’empêchait pas de jouer la carte de « la-plus-vieille-donc-plus-sage » dès qu’elle en avait l’occasion. Que nous nous soyons rencontrées dans des circonstances plus que louches avait sûrement joué un rôle.
Elle travaillait dans l’un de ces cafés du quartier d’Evanston où j’avais l’habitude d’acheter ma dose de caféine quand j’étais en première année. On avait bavardé une ou deux fois en mode « Un supplément de crème, s’il vous plaît, j’ai passé une journée pourrie… » mais on était tout de même loin des confidences.
Tout avait changé quand on s’était croisées un jour où le supplément de lait n’avait pas été suffisant pour compenser ma journée pourrie. J’étais au grand magasin de Michigan Avenue. Je me shootais à l’adrénaline, je m’en servais pour arrondir les angles d’une journée particulièrement merdique. Pour être plus claire, succombant à mes vieux démons, j’avais subrepticement laissé tomber dans mon sac à main une paire de boucles d’oreilles soldée à quinze dollars. Seulement, il semblait que je n’avais pas agi aussi subrepticement que je ne l’avais cru.
– Eh ben ça, c’est du travail d’amateur, me murmura-t-elle en me tirant vers le rayon des chaussures pour femmes. En t’y prenant aussi mal, c’est incroyable que tu n’aies jamais été arrêtée.
– Arrêtée ! couinai-je, comme si le mot allait s’envoler jusqu’à Washington et sauter dans les oreilles attentives de mon père.
La peur d’être attrapée faisait sans doute partie de l’excitation. Mais se faire pincer pour de vrai, ce n’était pas une bonne idée du tout.
– Non, je ne… je veux dire…
Elle coupa court à mes protestations d’un simple geste de la main.
– Tout ce que je dis, c’est : sois plus intelligente. Si tu veux prendre un risque, qu’il en vaille au moins la peine. Ces boucles d’oreilles ? On ne peut vraiment pas dire qu’elles soient dingues.
– Il ne s’agit pas des boucles d’oreilles, dis-je sèchement avec une grimace.
Les mots étaient sortis comme par réflexe, de même que le pied se lève quand le docteur nous frappe le genou. Néanmoins, ils étaient sincères. Il ne s’agissait pas des boucles d’oreilles. Il s’agissait de mon père et des sermons sur mes études de troisième cycle, des conversations concernant ma carrière, et de la certitude toujours tacite que, quoi que je fasse, ma sœur l’aurait fait mieux que moi.
Il s’agissait du poids oppressant et accablant de ma vie et de mon avenir qui s’abattait sans cesse un peu plus sur mes épaules. Jusqu’à ce que je sois obligée de m’évader un peu, au risque d’exploser sur place.
Kat jeta un coup d’œil à mon sac à main, comme si elle pouvait voir, à travers le cuir lisse, la marchandise volée. Puis elle releva doucement les yeux vers moi. Un silence flotta entre nous pendant une bonne minute. Elle fit un signe de la tête.
– Ne t’inquiète pas. Je comprends, dit-elle en indiquant la sortie du menton. Viens.
Une vague de soulagement me parcourut, et mes membres que la peur et la mortification avaient pétrifiés se détendirent. Elle me conduisit jusqu’à sa voiture, une Mustang rouge cerise qu’elle conduisait à peu près à la vitesse de la lumière. Elle zigzagua le long de Michigan Avenue, se fraya un chemin sur Lake Shore Drive et frôla tant de voitures que je fus surprise que la sienne n’y laisse pas une couche entière de peinture. En résumé, c’était absolument génial. La capote était baissée, le vent me plaquait les cheveux sur le visage et dans la bouche, et je me contentais de renverser la tête en arrière en riant.
Kat avait suffisamment risqué nos vies pour me lancer, avec un regard en coin :
– Ouais, on va bien s’entendre, toi et moi.
Depuis ce jour, j’avais adoré Kat. Aujourd’hui, avec la mort de Jahn qui chamboulait mon monde, je compris que non seulement je l’aimais, mais aussi que je me reposais sur elle.
– Je suis vraiment contente que tu sois là, dis-je.
– Où pourrais-je bien être ? (Elle parcourut la pièce du regard.) Tes parents sont là ?
– Ils n’ont pas pu venir. Ils sont à l’étranger.
L’apathie dont j’avais pris l’habitude m’envahit à nouveau. Je me souvins des sanglots hystériques de ma mère, et de la peine infinie dans la voix de mon père quand il avait appris pour son demi-frère.
– J’ai détesté les appeler, dis-je. C’était comme si toute l’histoire de Gracie recommençait.
– Je suis vraiment désolée.
Kat n’avait jamais connu ma sœur, mais elle connaissait son histoire. En tout cas, la version officielle, et je savais que sa compassion était réelle.
Je parvins à esquisser un sourire timide.
– Je sais. Ça compte beaucoup pour moi.
– Tout ça, ça craint, dit Kat. C’est tellement injuste. Ton oncle était bien trop cool pour mourir.
– Je crois que l’univers se contrefout de savoir ce qui est cool.
– Parfois, l’univers est vraiment un sale enfoiré, dit Kat en expirant bruyamment. Tu veux que je dorme ici ce soir, comme ça tu ne seras pas seule ? On pourra se coucher tard, et se bourrer tellement la gueule qu’aucune d’entre nous ne se souviendra de ses rêves.
– Merci. Mais je crois que ça va aller.
Elle me lança un regard inquiet. C’était une des rares personnes à qui j’avais parlé de mes cauchemars, et même si son inquiétude me touchait, il m’arrivait parfois de souhaiter ne lui avoir jamais rien dit.
– Sincèrement, dis-je avec sérieux. Kevin est là.
– Ah ouais ? Et comment ça va, cette histoire ? Ça y est, t’es fiancée ?
– Pas vraiment, répondis-je avec ironie.
Il semblait bien qu’on ait une relation, puisque nous avions couché deux fois ensemble. Mais jusqu’ici j’avais soigneusement évité toute conversation à ce propos. Je n’étais pas sûre de savoir pourquoi je freinais à ce point des deux pieds. Le sexe entre nous n’était pas à couper le souffle, mais ça faisait l’affaire. Et j’appréciais vraiment ce gars. Mais j’avais passé les derniers mois à le tenir à distance, prétextant devoir me concentrer sur l’opération de Jahn et sa convalescence. De toute évidence, je n’avais pas prévu sa mort soudaine.
N’était-ce pas horrible de penser que, Jahn mort, je n’avais plus aucune excuse à donner à Kevin ?
Kat fit craquer son cou en regardant tout autour de nous.
– Alors, où est-il ?
– Il est sorti répondre à un appel. Techniquement, il travaille aujourd’hui.
– Qu’est-ce que tu vas faire ? demanda Kat.
– À propos de Kevin ? Pour être honnête, j’espérais éviter d’avoir à faire quoi que ce soit à son sujet, au moins dans un futur proche.
– À propos de ton boulot, répliqua-t-elle. À propos du toit au-dessus de ta tête. À propos de ta vie. As-tu réfléchi à ce que tu vas faire ?
Mes épaules retombèrent.
– Non. Pas vraiment.
Mon boulot au service des relations publiques de l’entreprise de Jahn payait peut-être mes factures, mais il était loin de mes ambitions véritables, et Kat faisait partie des quelques personnes à qui j’avais confié ce secret. Mais je n’avais vraiment pas envie d’avoir cette conversation à ce moment-là. Heureusement, son attention fut détournée par quelque chose de l’autre côté de la pièce. Elle oublia aussitôt le manque d’ambition et d’objectif qui régnait sur ma vie.
Elle se redressa légèrement et les coins de sa bouche se relevèrent un peu, comme pour annoncer un sourire. Curieuse, je regardai dans la même direction qu’elle mais ne vis qu’une suite de costumes et de robes, comme un océan de couleur noire.
– Qui est-ce ? Kevin ? demandai-je, en priant pour qu’il ne se dirige pas vers nous.
– Cole August, dit-elle. Enfin, j’ai cru l’avoir aperçu…
Je me léchai les lèvres. Ma bouche était soudain toute sèche.
– Est-ce qu’Evan est avec lui ?
Je m’efforçai de prendre un ton détaché, mais mon pouls battait à plein régime. Si Cole se trouvait dans les parages, Evan n’était probablement pas loin.
Puis je me souvins qu’aujourd’hui n’était pas seulement le jour de l’enterrement de Jahn. Et mon pouls ralentit au fur et à mesure que la déception s’abattait sur moi.
– Ce n’est pas ce soir, la soirée d’inauguration de la nouvelle aile de l’hôpital qu’Evan a financée ?
Kat ne me regarda même pas, ses yeux balayaient toujours la foule.
– Suis pas sûre, dit-elle en me lançant un coup d’œil. Ouais, je crois que oui. Tu m’y avais invitée avant que… tu sais, tout ça n’arrive.
Je clignai des yeux pour refouler les larmes qui me montaient aux yeux.
– Evan va être furieux de ne pas pouvoir être là. Jahn était comme un père pour lui.
Kat fit un pas en arrière, qui me fit sursauter.
– Que se passe-t-il ?
Elle détourna son regard de la foule, puis fronça les sourcils.
– Je… Oh ! merde. Je dois passer un coup de fil. Je reviens tout de suite, d’accord ?
– Hum… D’accord.
Qui avait-elle donc besoin d’appeler à cette minute précise ? J’eus la réponse à ma question quand j’aperçus Cole. Evan était avec lui, avec cet air de maître du monde et tout ce qui va avec.
Aussitôt, ma poitrine se serra et un courant d’électricité parcourut ma peau. Techniquement, mes yeux l’avaient vu en premier, mais c’était la réaction de mon corps qui m’avait signifié sa présence. Je l’avais senti avant de le voir.
Et quelle vue.
Si Cole respirait le sexe par tous les pores, Evan Black, lui, était la brûlure lente du péché et la séduction incarnée. Et ce soir, il était particulièrement en forme. Il avait dû venir directement de l’hôpital, parce qu’il portait toujours son smoking. Il semblait tout à fait à l’aise, bien que trop habillé. En smoking ou en jean, quand il s’agissait d’Evan, seul comptait l’homme, peu importait l’habit.
Il avait ce genre de beauté affûtée qui aurait fait de lui une star durant l’âge d’or de Hollywood, ce genre d’assurance et de posture d’une vedette du box-office. Une petite cicatrice coupait son sourcil en deux, donnant à son visage d’ange un petit air diabolique.
Il venait d’une famille riche, mais avait lui-même bâti sa propre fortune. Cela se voyait à sa façon de se tenir, de regarder autour de lui : il parvenait à prendre le dessus d’un simple regard.
Ses yeux étaient gris comme ceux d’un loup et ses cheveux avaient la couleur du bois de cerisier, un brun profond auquel la lumière donnait parfois des reflets roux doré. Il les portait mi-longs, caressant son col. Et leur ondulation naturelle leur donnait presque un air de crinière – ce qui ne faisait qu’accentuer la sauvagerie qui émanait de cet homme.
Sauvage ou non, je voulais m’approcher. Je voulais passer mes doigts dans ses cheveux et en sentir les mèches sur ma peau. Je m’imaginais la douceur de ses cheveux, sa peau tendre et souple – la seule partie de son anatomie qui aurait été molle, soit dit en passant. Tout le reste aurait été tranchant comme l’acier, les angles durs de son visage et de son corps révélaient la dangerosité de cet homme sous sa beauté.
Je ne savais pas si le danger était réel ou s’il s’agissait d’une illusion. Et à ce moment-là, je m’en moquais.
Je voulais le contact, le frisson.
Quant à ce besoin désespéré de m’envoler que j’avais ressenti toute la soirée, je vous jure que je n’avais plus qu’une envie, m’envoler dans ses bras.
J’avais besoin de cette montée d’adrénaline, j’avais faim de frissons.
J’avais envie de cet homme.
C’était quand même dommage qu’il n’ait pas envie de moi lui aussi.


Chapitre 2
Cela faisait presque huit ans que je connaissais Evan Black, mais au fond je ne le connaissais pas vraiment.
J’avais tout juste seize ans quand je le vis pour la première fois, dans la chaleur étouffante d’un été qui compta tant de premières fois pour moi. Le premier été que j’avais entièrement passé à Chicago. Le premier été loin de mes parents. La première fois que j’avais baisé. Parce que ce n’avait été que ça. Pas une douce histoire d’amour d’adolescence, mais un moyen de me soulager, purement et simplement. De me soulager, de m’échapper, de m’oublier.
Et Dieu sait que j’avais vraiment eu besoin de m’oublier ! Car ce fut aussi le premier été sans ma sœur, restée en Californie, six pieds sous une terre gorgée de soleil.
Je m’étais sentie perdue après sa mort. Mes parents, détruits par leur propre chagrin, avaient tenté de se rapprocher de moi, de m’aider et de me réconforter. Mais je m’étais éloignée, le fardeau du deuil étant trop lourd pour que je puisse me raccrocher à eux comme je l’aurais souhaité. Trop chargé de culpabilité pour que je puisse penser avoir droit à leur aide et à leur affection.
Et Jahn m’avait sortie du fin fond de l’enfer dans lequel je me terrais. Il avait frappé à la porte d’entrée de notre maison de La Jolla le premier vendredi des vacances d’été, et aussitôt entraîné ma mère dans le bureau en lambris foncé dans lequel il m’était interdit d’entrer. Quand ils en ressortirent vingt minutes plus tard, bien que les yeux de ma mère fussent remplis de larmes toutes fraîches, elle réussit à me lancer un sourire enjoué.
– Va faire ton sac. Tu pars à Chicago avec oncle Jahn.
J’avais pris en tout et pour tout trois débardeurs, un maillot de bain, une robe, un jean et le short que je portais dans l’avion. Je m’attendais à y passer un week-end. En fait, j’y étais restée tout l’été.
À cette époque, Jahn résidait principalement dans sa maison au bord de l’eau à Kenilworth, une banlieue de Chicago d’un luxe à couper le souffle. Je passai les deux premières semaines assise sous le belvédère à regarder le lac Michigan. Pas vraiment dans mes habitudes. Lors de mes visites précédentes, j’avais passé mon temps à faire du jet ski, ou du skate au milieu de la rue, à me balader sur un vélo le long de Sheridan Road avec Flynn, le garçon que je baiserais ensuite, qui vivait deux maisons plus bas et avait la même tendance à déconner que moi. Une fois, à douze ans, j’avais même attaché un câble entre la chambre du grenier et le côté opposé de la piscine, puis je m’étais empressée de le tester, à la consternation de ma mère qui avait hurlé et juré en me voyant fendre l’air et atterrir comme une bombe dans l’eau.
Grace avait couiné sans bouger de la chaise longue qui lui servait de trône et m’avait accusée d’avoir abîmé son exemplaire d’Orgueil et préjugés. Ma mère m’avait obligée à passer le reste de la journée dans ma chambre. Oncle Jahn avait gardé le silence, mais j’avais cru voir un sourire amusé dans son regard, et même une certaine forme de respect, en passant à côté de lui.
Je ne vis rien de tout ça dans ses yeux l’été de mes seize ans. J’y vis seulement de l’inquiétude.
– Elle nous manque à tous, me dit-il un après-midi. Mais tu ne peux pas la pleurer pour toujours. Elle ne le voudrait pas. Prends le vélo. Va au village. Va au parc. Emmène Flynn voir un film.
Il prit mon menton dans sa main et releva mon visage, me forçant à le regarder.
– J’ai perdu une nièce, Lina. Pas deux.
– Angie, dis-je pour le corriger, résolue dès cet instant à renoncer à Lina à tout jamais.
Lina, c’était la fille que j’étais avant. Celle qui se sentait toujours plus forte que tout, qui avait besoin de plonger dans l’adrénaline à chaque instant. Bien trop vivante pour être calme ou prudente. Cette abrutie qui fumait des cigarettes derrière l’école et faisait le mur pour aller en boîte de nuit. Une petite idiote qui sortait avec des garçons parce qu’elle recherchait en permanence le frisson, et qui montait à l’arrière de leurs motos pour la même raison. Lina était cette fille qui faillit être renvoyée du lycée une semaine après son entrée en seconde.
Et Lina était la raison pour laquelle ma sœur était morte.
J’avais beau avoir passé ma vie dans la peau de Lina, je ne voulais plus être cette fille.
– Angie, répétai-je, posant ainsi fermement la première brique du mur que je construisais autour de moi.
Puis je m’étais levée pour rentrer.
Oncle Jahn ne m’avait pas dérangée le reste de la journée ni la suivante, même si je le savais inquiet et perdu. Le samedi matin, il m’annonça qu’il recevait quelques étudiants de son séminaire de finances pour un barbecue autour de la piscine, et que j’étais la bienvenue si je voulais me joindre à eux. Si je voulais.
Je ne suis pas sûre de savoir ce qui m’a poussée cet après-midi-là à sortir de la cave obscure qui me servait de chambre ; je sais seulement que j’étais descendue avec mon short miteux et un vieux tee-shirt des Stones d’oncle Jahn que j’avais enfilé par-dessus mon Bikini. Je pensais y rester une heure. Prendre un burger. Essayer de ne pas m’envoyer une bière en douce, parce que c’est le genre de choses que faisait Lina. Pas Angie.
Mais en arrivant à la piscine, toute idée de bière et de burger s’envola, remplacée par un désir immoral et désespéré. Et qui n’avait toujours rien à voir avec celui d’une romance adolescente. Non. Pour la première fois, mes yeux se posèrent sur Evan Black. Son torse nu et son maillot tombant sur ses hanches firent exploser mes hormones d’adolescente de seize ans. Ses cheveux mouillés étaient coiffés en arrière et il se tenait près du barbecue, une spatule en métal à la main ; il riait avec deux autres types. Ses deux meilleurs amis, comme je l’appris plus tard, Cole August et Tyler Sharp.
Tous les trois semblaient plus jeunes que les quatre autres étudiants présents dans le jardin verdoyant, ce jour-là. J’appris par la suite que mon impression était fondée. Les autres étaient en dernière année de master quand Evan n’était encore qu’un étudiant de premier cycle. Il avait obtenu une dérogation spéciale pour suivre le séminaire de mon oncle. Quand à Tyler et Cole, ils n’étaient même pas inscrits à Northwestern : Tyler était en première année à Loyola ; Cole, lui, avait un an de plus que Tyler et revenait tout juste de Rome où il avait fait un stage dans le domaine de l’art. Ils avaient accompagné Evan qui, comme tous les autres étudiants présents, faisait partie du séminaire cet été-là.
À eux trois, Cole, Tyler et Evan offraient un véritable buffet de sensualité que même des yeux plutôt inexpérimentés comme les miens savaient apprécier. Mais Evan était le seul auquel je voulais goûter.
J’entendis mon oncle appeler mon nom, et ils se retournèrent tous les trois pour regarder dans ma direction. Je cessai de respirer quand le regard d’Evan se posa sur moi. Il me dévisagea, impassible, puis retourna le plus tranquillement du monde à ses grillades.
Je ne sais pas exactement quel film je m’étais simultanément fait dans ma tête, mais il avait dû s’agir de quelque chose de puissant et de romantique. Car quand il m’avait tourné le dos, une vague de déception m’avait submergée. Sentiment qui fut, bien évidemment, aussitôt remplacé par la mortification la plus totale.
Pouvait-il savoir ce que je pensais ? Allait-il désormais me considérer comme la nièce ahurie de Jahn ? Celle qui a un béguin d’adolescente ? 
Et merde ! L’idée me tétanisait.
– Salut, Angie, dit Jahn.
Ses mots me forcèrent à me redresser, ce fut aussi efficace que si quelqu’un avait tiré les ficelles d’une marionnette.
– Tu te joins à nous pour un burger ?
– Je…
Les mots restaient coincés dans ma gorge, et je savais que je ne pouvais pas rester. J’avais besoin de recul. J’avais besoin d’air.
– Je… je crois que je couve quelque chose.
Je crachai les mots tant bien que mal puis me retournai et courus vers la maison, convaincue que mes joues brûlantes allaient prendre feu.
J’essayai de me concentrer sur la télévision. D’ouvrir un livre. De traîner sur Internet. Mais rien ne put me changer les idées. Mon esprit était trop plein d’Evan, et je finis par aller me coucher de bonne heure. Non pas que je fusse véritablement malade, mais parce que je voulais le plaisir de l’obscurité. Le frisson de ma main glissant le long de mon ventre, les yeux fermés, l’excitation d’imaginer les doigts d’Evan me parcourant. Ses doigts, sa langue, et chaque centimètre de son corps.
Ce fantasme précédant le sommeil devint l’un de mes préférés. Je l’ai rejoué de nombreuses nuits les années suivantes. Par chance, je n’avais jamais rejoué la scène du bafouillage et de la fuite avec un air ahuri lors des visites suivantes d’Evan. Heureusement, parce que Jahn se prit d’une affection paternelle pour ces trois-là, et ils devinrent presque des meubles de la maison, tant ils y vinrent régulièrement. Et comme je n’avais pas envie de passer mon été à me cacher à l’intérieur, je commençai à m’aventurer dans le jardin. Dès le mois d’août, je considérais Tyler et Cole comme des grands frères. Quant à Evan, pas moyen d’éprouver un quelconque sentiment fraternel envers lui, mais je réussissais au moins à tenir une conversation de cinq secondes sans imaginer ses lèvres sur les miennes.
Jahn les appelait « les Trois Preux Chevaliers ». Sans doute parce que « les Trois Mousquetaires » n’était pas un surnom assez original pour des types aussi uniques.
– Comme ça, blagua-t-il un soir en passant son bras autour de mon épaule et en lançant un sourire amusé aux garçons, j’ai mes chevaliers et ma princesse.
Evan jeta un regard d’un gris hypnotisant sur moi, tout en analysant le commentaire.
– C’est ce que tu es ?
Je me figeai, abasourdie par la question. Grace avait toujours été la princesse, et moi le bouffon. Maintenant qu’elle était morte, j’avais enfilé sa longue robe, même si elle ne m’allait pas vraiment et me mettait mal à l’aise.
Evan avait les yeux rivés sur mon visage tandis que je pataugeais pour trouver une réponse. Pendant une seconde, j’eus l’impression qu’il voyait la fille derrière la façade et le nom de famille. Qu’il me voyait, moi.
Puis il sourit, avec cet air de ne pas y toucher, et le charme fut rompu.
– C’est juste que dans les contes de fée, la princesse sert simplement à appâter le dragon.
Je n’avais aucune idée de ce que j’étais supposée répondre à ça, et mon embarras me fit bouillir de rage. J’explosai quand Tyler et Cole s’esclaffèrent et qu’Evan leur lança un sourire arrogant du genre « j’ai gagné cette manche ».
– Ne t’inquiète pas pour moi, dis-je froidement. Je ne serai jamais un appât à dragons.
– Ah non ?
Il me regarda de haut en bas, et je dus faire preuve d’une force surhumaine pour ne pas bouger tandis que ses yeux me sondaient.
– Je suppose que l’avenir nous le dira, dit-il enfin.
Et puis, sans un mot, il se retourna et s’en alla.
Je le regardai partir, frustrée et irritée. Je voulais un truc, mais je ne savais pas quoi. Un truc grand et fou. Un truc comme le grésillement et le boum ! que le regard lent et brûlant d’Evan avait fait éclater en moi.
Un truc ? Non, mais sérieusement, quel ramassis de conneries ! Je savais exactement ce que je voulais. Ou plus exactement, je savais exactement qui je voulais. Et il était parti d’un coup d’un seul, aussi indifférent à moi que j’étais captivée par lui.
Tandis que je réprimais une grimace, je vis mon oncle me regarder avec une expression étrange. Et pour la première fois, je craignis qu’il ait deviné mon secret : j’avais plus qu’un innocent béguin d’écolière pour Evan Black. Et d’une façon ou d’une autre, un jour, je ferais quelque chose à ce sujet.

Je lâchai un long soupir douloureux, les yeux toujours rivés sur cette vision presque magique : Evan en smoking. Je ne parvenais pas à décider si ça faisait de moi une adorable optimiste ou une fille lamentablement pathétique. Je savais seulement que malgré les années passées et le manque d’intérêt criant de sa part, ma fascination pour Evan Black n’avait jamais cessé.
L’espace d’un instant, je m’autorisai le luxe du fantasme. Son doigt sous mon menton. La pression légère quand il aurait relevé mon visage vers le sien. Son geste aurait été doux, mais ferme. Son odeur virile et entêtante.
– Angie, aurait-il dit, pourquoi diable n’avons-nous pas fait ça plus tôt?
J’aurais ouvert la bouche pour lui répondre, mais il m’aurait interrompue par un baiser chaud, profond, et si désespérément avide que j’aurais fondu contre lui. Nos corps auraient fusionné sous le courant électrique qui serait né d’entre mes cuisses, courant qui m’aurait fait trembler. Qui aurait alimenté mon désir.
– La voilà.
Je sursautai, tirée de mes rêveries par une voix masculine douce comme du miel. Je me retournai et souris aux quatre-vingt-quinze kilos parfaitement proportionnés de virilité qui composaient Cole August. Qu’est-ce qu’il était intimidant de prime abord… même s’il était objectivement sublime. Cole n’était que muscles, puissance et angles saillants, avec cet air qui pouvait dissuader quiconque de lui chercher des noises. Il était né et avait grandi dans le quartier plutôt effrayant du sud de Chicago. La rudesse de son enfance lui collait toujours à la peau, malgré son costume sur mesure et ses nombreux autres signes extérieurs de richesse.
D’origine métisse, il avait une peau mate, crémeuse et dorée, et des yeux d’un noir d’ébène profond, dans lesquels on pouvait lire l’homme qu’il était vraiment. Imposant, passionné et un rien flippant. Mais aussi d’une loyauté sans bornes.
Il ouvrit ses bras et je m’y blottis avec plaisir.
– Comment tu t’en sors ici, appât à dragons ?
– Pas génial, dis-je en soupirant.
Son odeur me rappelait celle d’oncle Jahn, un parfum musqué et viril provenant sans doute d’une eau de Cologne qu’ils portaient tous les deux. Mais pour moi cette odeur faisait partie intégrante de tous ces hommes que j’adorais.
– Je suis contente que tu sois là. Je te croyais en voyage.
– Nous sommes revenus, bien sûr.
Par « nous », je savais qu’il voulait dire Tyler Sharp et lui.
– Il fallait que nous soyons là pour Jahn, ajouta Cole en posant un baiser chaste sur mon front. Et pour toi.
– Tyler se cache dans les parages ? demandai-je sans préciser que j’avais déjà repéré Evan.
– Il était juste derrière moi. Mais il s’est fait alpaguer par une créature blonde qui semblait vouloir le grimper comme on grimpe sur un arbre.
Je ne pus m’empêcher de rire. Même à un enterrement, Tyler était un aimant à filles.
Cole sourit, amusé.
– En même temps, il ne faut pas trop lui en vouloir, à cette jeune fille. J’ai l’impression qu’elle noie son chagrin dans l’alcool depuis plusieurs heures.
– Je la comprends.
Il me regarda d’un air sérieux. Il n’y avait plus trace d’humour sur son visage.
– Si tu as besoin de quoi que ce soit, tu demandes.
Je fis oui de la tête, mais restai silencieuse. La seule chose dont j’avais besoin, c’était de me lâcher. Secouer le fardeau de ma peine, me laisser complètement aller et me perdre dans un brouillard d’adrénaline. Ça, ça aurait marché. Je savais bien que ç’aurait été la meilleure façon d’alléger le poids de la douleur et du deuil qui m’accablait. Mais je ne devais suivre ce chemin-là sous aucun prétexte. Cole fit un signe de la main à Tyler. Je reculai de quelques centimètres pour admirer le troisième chevalier de Jahn qui approchait. Cole était baraqué, Tyler était sec et svelte. Avec ce genre de beauté insidieuse qui séduisait les gens sans qu’ils ne s’en rendent compte. Et son charme lui permettait de faire faire n’importe quoi à n’importe qui, tout en laissant croire que l’idée venait de lui.
Il saisit ma main et la serra doucement.
– Dis-nous ce dont tu as besoin.
– De rien. Juste de vous deux, dis-je en mentant et en haussant les épaules. Vraiment. Ça va déjà mieux rien que de vous voir ici.
– Où est Evan ? demanda Tyler.
Et, bien que la question fût adressée à Cole, je me retournai pour regarder moi aussi. Mais Evan avait disparu.
– Alors, ça ! Il était là il y a une minute.
Cole jeta un œil autour de lui.
– Il devrait être plutôt facile à repérer. Il porte toujours ce foutu costume de pingouin.
– Il n’a pas voulu repasser se changer.
Tyler se tourna vers moi.
– Tu l’as vu de toute façon, n’est-ce pas ?
– Je… non, répondis-je. Je veux dire, je l’ai aperçu de l’autre côté de la pièce, mais je ne lui ai pas parlé. Pas encore.
– Ah bon ? (Tyler se renfrogna.) Il m’a envoyé un texto après avoir quitté l’inauguration. Il m’a dit qu’il venait directement ici pour s’assurer que tu allais bien.
– Il a dit ça ?
Un léger frisson de plaisir me parcourut le dos.
– Ouais, il… Attends, le voilà. Evan !
Sa voix porta à travers la pièce, et plusieurs têtes se tournèrent vers nous. Moi, en revanche, je ne vis que son visage. Ses yeux. Et je peux jurer qu’ils me regardaient avec cette fièvre furieuse, celle dont j’avais rêvé.
Je suffoquai légèrement, le petit frisson de plaisir se déplaçant désormais vers des parties bien plus intéressantes de mon anatomie. Je regardai le sol, m’enjoignant de reprendre mes esprits. Quand je relevai les yeux, Evan se dirigeait vers nous en réponse aux signes insistants de Tyler. Cependant, je ne vis plus rien dans ses yeux, et me demandai si les frissons n’avaient existé que dans mon imagination.
Il se dirigeait vers nous à grands pas d’un air assuré. Les gens s’écartaient sur son passage, comme s’il était naturel d’ouvrir un chemin à cet homme comme on l’aurait fait pour un membre de la famille royale.
Quand il nous eut rejoints, il ne me regarda pas. Pas même un coup d’œil. Toute son attention était concentrée sur Tyler et Cole. Son attitude était brusque, son ton celui de l’homme d’affaires.
– Tout va bien en Californie ?
– On en parlera plus tard, dit Tyler. Mais tout va bien, mec.
– Bien, dit Evan.
Il fit un mouvement, comme s’il était sur le point de quitter le groupe.
– Il paraît que toutes les stars sont folles de vos burritos, dis-je subitement.
Je ne connaissais pas toutes les entreprises dans lesquelles ces trois-là étaient mouillés, mais j’avais suivi de près leur acquisition de la chaîne de fast-food californienne où j’avais l’habitude d’aller quand j’étais au lycée. L’endroit violait tellement de règles du code sanitaire que je me demande encore comment j’ai survécu à mes années d’adolescence sans succomber à une hépatite. Mais les gars avaient réussi non seulement à assainir la franchise, mais aussi à la développer dans une demi-douzaine d’autres États.
Je me moquais des burritos et de la Californie. Je voulais juste la chaleur du regard d’Evan sur moi. Bon sang, je me serais même contentée d’un sourire furtif. Cole comme Tyler avaient au moins eu cette gentillesse envers moi. Mais leur attention m’importait moins que celle d’Evan. C’était la sienne dont j’avais besoin. Et tout ce que j’obtins de ce côté-là, ce fut le frisson glacé de l’indifférence.
Ça n’avait aucun sens. J’avais connu Evan toute ma vie d’adulte et nos conversations avaient toujours été fluides, parce que je réussissais à dissimuler mon désir. Après tout, j’avais beaucoup d’expérience quand il s’agissait de cacher des secrets.
Je me dis qu’il devait être préoccupé par ses affaires. Sans grande conviction. Son silence était comme un affront. Comme s’il évitait sciemment de me regarder. Et pour être honnête, cela m’agaçait au plus haut point, surtout en un tel jour.
J’étais si occupée à m’énerver contre Evan que je ne vis pas Kevin approcher jusqu’à ce qu’il m’ait rejointe et me prenne fermement dans ses bras.
– Salut !
Je lui lançai un sourire rapide, espérant ne pas avoir montré ma déception de le voir.
– Salut à toi aussi.
Je me penchai pour recevoir son gentil baiser. Et, honte à moi, quand mes lèvres se posèrent sur les siennes, je me demandais seulement si Evan nous regardait.
Je reculai et m’efforçai de me concentrer sur l’homme que je venais d’embrasser.
– Tout va bien ? Tu dois aller au bureau ?
– Pas d’urgence. La vérité, la justice et l’Amérique peuvent s’en sortir sans moi aujourd’hui.
Il posa doucement ses lèvres sur ma tempe. Mon regard se baladait entre Evan et lui. Je fus forcée de me demander comment je pouvais être aussi paumée. Cet homme était incroyablement bon et attentionné, et il avait été très clair sur son envie de transformer notre flirt en relation sérieuse. Comment pouvais-je rester aussi bloquée dans mes fantasmes d’adolescente ? Entre nous, pouvait-on faire plus droit et fiable qu’un agent du FBI ? De plus, comme il m’avait été présenté par mon père, il avait déjà été adoubé par mes parents.
Je m’approchai de lui, l’enlaçai par la taille, puis levai les yeux pour regarder son visage. Ses cheveux blonds ondulés étaient proprement coupés, et ses yeux bleus pleins de charme et d’humour. Bref, il avait tout du mec bien, comme le capitaine mignon de l’équipe de foot du lycée – pas aussi sexy que le type en blouson de cuir avec la voiture décapotable, mais quand même très beau.
– Je suis vraiment contente que tu sois là.
– J’ai dit à l’agent spécial Burnett que j’avais besoin d’être ici avec toi aujourd’hui, dit-il en parlant de son supérieur, jetant un coup d’œil rapide à Cole, Tyler et Evan. Je recommencerai à botter le cul des criminels demain.
– Et qui harcelez-vous ces temps-ci, agent Warner ? demanda Evan.
Il y avait une pointe d’humour dans sa voix, mais aussi un certain sérieux. Tyler et Cole avaient dû l’entendre eux aussi, car ils lancèrent tous les deux un regard d’avertissement en direction d’Evan. J’eus l’impression que Cole allait parler, mais il eut la sagesse de se raviser.
– Tous ceux que des preuves accablent, dit Kevin. Suivez le chemin assez longtemps, et vous trouverez toujours le trou du cul qui se trouve au bout.
– Les preuves… dit Evan d’un ton pensif. Je croyais que vous et vos gars aviez arrêté de vous encombrer de preuves il y a des années. Et que votre méthode consistait plus à rentrer dans le lard et voir ce qui tombait.
– Si vous suggérez que nous sommes prêts à tout pour réunir les preuves nécessaires, dit Kevin avec assurance, alors vous avez absolument raison.
Il n’y avait plus aucune pointe d’humour dans cette conversation. Je grimaçai en me rappelant, un peu tard, que le FBI avait enquêté de près sur le trio cinq ans auparavant. Ayant vu des articles dans les journaux, j’avais interrogé Jahn à ce sujet. Il m’avait répondu de ne pas m’inquiéter, qu’un entrepreneur rival avait lancé de graves accusations contre eux, mais que ses chevaliers prouveraient leur innocence en un rien de temps. En plein dans les partiels à cette époque, j’avais donc cru mon oncle sur parole. Et comme rien d’autre n’était paru dans la presse, j’avais vite oublié toute cette histoire.
De toute évidence, Evan, lui, n’avait rien oublié. Et l’atmosphère devint pesante et tendue.
Je me raclai la gorge, déterminée à changer de sujet.
– C’était comment, l’inauguration de l’hôpital ?
– Elle ne pouvait pas plus mal tomber ! aboya Evan.
Il fourra ses mains dans ses poches et prit une grande inspiration. Il n’était pas nécessaire d’avoir des dons d’observation extraordinaires pour comprendre qu’il faisait un énorme effort pour contenir sa colère.
– Pardon… dit-il d’un ton radouci.
Il se tourna légèrement et, pour la première fois depuis qu’il avait rejoint notre groupe, regarda dans ma direction.
– L’inauguration, toute cette nouvelle aile, c’est très important pour moi ! Et encore plus pour les enfants que nous allons aider. Mais j’avais besoin d’être ici.
Pendant une fraction de seconde, il me regarda droit dans les yeux et cela me coupa le souffle.
– C’était un homme bon, dit Evan, et la douleur que je perçus dans sa voix fit écho à la mienne. Il nous manquera.
– Oui, dit Kevin.
Il parlait d’une voix raide et guindée, et je dus lutter contre l’envie pressante de me dégager de son étreinte parce qu’il ne comprenait rien. Comment aurait-il pu ? Il ne connaissait pas vraiment mon oncle, ne savait pas vraiment ce que j’avais perdu.
J’essayai de déglutir, mais ma gorge fut soudain bloquée par les larmes. Je serrai les poings, comme si ma volonté seule pouvait suffire à éloigner ma peine.
Ça ne suffit pas. Je me sentis tout à coup perdue. Il n’y avait nulle part où se tourner, nulle part où s’accrocher. Et je savais que d’ici quelques secondes je perdrais tout contrôle.
Et merde.
Je m’en étais pourtant bien sortie jusque-là. Jahn me manquait, bien sûr, mais je ne m’apitoyais pas sur moi. J’avais réussi à survivre, et le fait de parvenir à gérer tout ça m’avait rendue fière.
Je ne gérais plus du tout désormais. La froideur d’Evan me déstabilisait, et mes angoisses avaient pris le dessus sans prévenir. J’étais paumée. Je voulais sortir de ce triangle étouffant qu’Evan, Kevin et moi formions, mais je ne pouvais plus bouger.
Oncle Jahn avait toujours été mon roc. Il me comprenait toujours. Et il était toujours là pour me sauver.
Mais pas à ce moment. Et, à ma propre stupeur, les larmes ruisselèrent sur mes joues.
– Angie… murmura Evan. Oh, ma belle, ça va aller…
Je serais incapable de dire comment, mais je me retrouvai tout à coup blottie dans les bras d’Evan. Il me serrait contre lui, et sa main caressait mon dos, sa voix me calmait. Il me disait de me laisser aller. Que ça irait mieux. Que moi j’irais mieux.
Je m’accrochai à lui, j’absorbai tout le réconfort qu’il m’offrait. Son corps était dur, solide et fort, et je ne voulais pas m’en détacher. Je voulais lui prendre cette force, me l’approprier.
Mais mon nez se mit à couler et je reculai. J’avais peur de couvrir de morve son smoking à un milliard de dollars.
– Merci, dis-je
Du moins essayai-je. Je ne crois pas que le mot sortit réellement de ma bouche. Quand je relevai les yeux vers lui, ce ne fut pas l’inquiétude de l’ami que je vis dans son regard. Non. Je vis la chaleur. Le désir. Un désir vif, pur et sans équivoque.
Et assez fou et brûlant pour me trouer l’estomac.
Je suffoquai et le son sembla provoquer chez lui un déclic. Alors, aussi vite qu’il était apparu, le feu s’éteignit et je me retrouvai seule, glacée, endeuillée et désespérément perdue.
– Elle a besoin de vous, dit Evan en me poussant vers Kevin, qui me prit dans ses bras, le visage sombre.
– Tu ne voulais pas dire quelques mots aux invités ? demanda Cole à Evan.
Le son de sa voix me rappela que Tyler et lui se tenaient seulement à quelques centimètres de nous. À la perspicacité de leurs regards, je compris qu’ils avaient eux aussi vu ce que j’avais vu.
Evan acquiesça, avec une expression désormais neutre et sur un ton très formel, comme pour effacer les dernières secondes. Mais c’était trop tard. Tout avait changé. Je l’avais vu. Vu ! Et ce que j’avais vu sur son visage m’avait renversée.
Mais il s’éloigna de moi. Je le regardai faire, immobile, m’accrochant fort à la main de Kevin. Et je sus à cet instant que si je le voulais, il allait falloir que j’aille le chercher.
Parce que s’agissant d’Evan Black et de moi, il s’éloignerait toujours.
Et dans un moment de clairvoyance, je compris enfin pourquoi.


Chapitre 3
Evan avait laissé tomber ses études à peu près au moment où j’entrais en première année à Northwestern. Il rencontrait trop de succès dans ses diverses entreprises pour s’encombrer de quelque chose d’aussi prosaïque qu’un troisième cycle.
C’était l’automne, l’air sentait bon et Jahn organisait une de ses fameuses soirées. Evan était là, flanqué comme à son habitude de Tyler et de Cole. J’étais assise avec eux près de la piscine, mes pieds nus s’agitant dans l’eau tandis que je répondais à leurs questions sur mes premières semaines d’université.
La conversation était décontractée et fluide. Je me sentais fière d’avoir réussi à prendre un air détaché. Jusqu’à ce que Jahn me demande de l’accompagner pour choisir une bouteille de vin.
– Tu sais que tu es comme une fille pour moi ? dit-il quand nous fûmes arrivés dans sa grande cuisine lumineuse.
Il regardait la piscine à travers l’immense baie vitrée.
– Bien sûr, répondis-je gaiement.
Puis je vis son visage et fronçai les sourcils.
– Quelque chose ne va pas ?
Il secoua la tête, un mouvement presque imperceptible. Mais l’ombre dans ses yeux disait autre chose.
– J’espère juste que tu sais que je ferais n’importe quoi pour toi. Que je te protégerais de quoi que ce soit et de qui que ce soit.
Ma poitrine se serra, et je sentis la sueur perler à ma lèvre supérieure.
– Que se passe-t-il ?
Mon esprit se remplit d’images de couteaux et de menaces, d’agression et de viols. Oh mon Dieu, non ! Impossible…
– Non. (La voix de Jahn était aussi autoritaire que sa main s’accrochant à mon poignet.) Non, répéta-t-il, cette fois plus doucement. Je ne parle pas de ça. Rien à voir.
Doucement, ma peur s’évanouit.
– Alors, de quoi s’agit-il ?
– J’ai vu la façon dont tu les regardais, Angie.
– Qui ?
Pendant une fraction de seconde, je fus perdue. Et puis je compris. Et je devins rouge écarlate.
– Ces garçons te protégeront toujours, dit-il, ignorant mon malaise. Ils veilleront sur toi jusqu’à la fin des temps parce que tu es importante pour moi. Mais ça ne doit jamais aller plus loin que ça. Avec aucun d’entre eux.
Sa voix s’était durcie, il parlait d’un ton sérieux et imposant que je ne lui connaissais pas.
– J’ai dit que je te protégerais. Même si cela signifie te protéger de toi-même.
– Je ne sais pas de quoi… commençai-je, mais il me coupa aussitôt la parole.
– Ce ne sont pas des hommes pour toi, dit-il avec fermeté me regardant droit dans les yeux, avec une expression on ne peut plus sérieuse. Et ils savent qu’ils n’ont pas le droit de te toucher.
J’ouvris la bouche pour parler, puis la refermai. Que diable étais-je supposée répondre à ça ? Merde, cette conversation était totalement surréaliste.
Mon instinct fut de nier, encore et encore. Mais la curiosité eut raison de moi.
– Qu’est-ce qui ne va pas chez eux ?
– Rien du tout.
– Alors, pourquoi avons-nous cette conversation ?
Il tourna le dos à la baie vitrée et se pencha sur le comptoir en granit, les bras croisés contre sa poitrine. Il plissa les yeux et son regard inquisiteur me fit automatiquement me redresser.
Il jeta un coup d’œil furtif au loin.
– Ils sont trop vieux pour toi.
Je faillis m’étouffer de rire.
– Sérieux ? C’est ça, le problème ? Papa a treize ans de plus que maman, ça n’a jamais dérangé personne.
Il me fixa. Une certaine mélancolie voilait son regard.
– Sarah est une fille à part.
– Et moi pas ?
Mon ton était moqueur, bien évidemment, mais j’étais quand même sérieuse.
– Evan a à peine six ans de plus que moi. Allez, oncle J., dis-moi franchement ce que tout ça signifie ?
Au lieu de répondre, il prit le tire-bouchon sur le comptoir et ouvrit l’une des bouteilles qu’il avait sélectionnées pour ce soir-là. Je le regardai en silence, à la fois amusée et frustrée, se verser un verre, en boire une gorgée. Il en versa un autre et me le tendit, et je dus me contenir pour cacher mon sourire suffisant. En réalité, je n’étais pas en âge de boire.
Quand il parla enfin, sa voix était douce, calme et teintée d’un léger regret.
– Quand m’as-tu vu avec une femme pour la dernière fois ?
La question était si inattendue que j’y répondis aussitôt.
– Pas depuis des années.
Je n’avais pas vu sa dernière femme, ni aucune des nombreuses précédentes depuis des lustres. Je savais qu’elles l’avaient toutes quitté, mais sans en connaître la raison. Et comme je n’étais proche d’aucune d’entre elles, je n’avais jamais eu l’occasion de leur poser la question.
– Avoir trop de secrets détruit n’importe quelle relation, dit-il.
– Je n’ai aucun secret.
Mais bien sûr, j’en avais.
Jahn se tut pendant quelques secondes, et je crus un instant qu’il allait me traiter de menteuse. Mais il se contenta d’acquiescer comme si de rien n’était, comme si ma parole ne faisait aucun doute.
– Peut-être pas. Mais il en a, lui. Les siens et ceux qu’il garde pour les autres.
Lui.
Ce mot tout simple résonna dans mon esprit. J’eus un peu la nausée. Parce que je savais ce que ça signifiait : en réalité, on ne parlait pas du trio. On parlait d’Evan. Du fait que j’avais envie de lui. Et que Jahn le savait.
J’avalai ma salive, gênée mais aussi étonnamment soulagée. Jahn me connaissait probablement mieux que quiconque m’ait jamais connue et ne me connaîtrait jamais.
Mais il avait tort sur un point : les secrets ne me gênaient pas. Comment auraient-ils pu me gêner, quand j’en gardais tant moi-même ?

Debout dans l’immense salon de l’appartement de Jahn, j’écoutais Evan parler à l’assemblée en deuil. C’était comme si le fantôme de Jahn m’avait forcée à voyager dans le temps pour revivre cette conversation avec lui. Finalement, je m’étais fait une raison parce que je croyais m’être persuadée qu’Evan, tout comme Cole et Tyler, me considérait comme sa sœur.
Désormais, je ne le croyais plus.
La leçon de morale de Jahn ce soir-là n’avait pas pour seul objectif de me tenir à distance. Il voulait me dire qu’il avait donné le même ordre à Evan, Tyler et Cole. Et si Tyler et Cole ne devaient pas trouver cette interdiction insoutenable, j’avais vu la chaleur dans les yeux d’Evan.
Lui avait envie de moi, bon sang !
Il avait envie de moi, et sa putain de loyauté envers mon oncle l’empêchait de faire quoi que ce soit à ce sujet.

– Howard Jahn était un homme qui aimait la vie.
Le ton grave de la voix envoûtante et claire d’Evan remplissait la pièce.
– Durant son court séjour dans ce monde, il a non seulement pleinement vécu, mais aussi enseigné aux autres comment faire de même. Il a changé le destin de tant de personnes. J’en sais quelque chose. Je fais partie des chanceux qu’il avait pris sous son aile.
Je lâchai Evan du regard, le temps d’observer les gens dans l’assemblée. Tous étaient aussi fascinés que moi, conquis à la fois par le charisme d’Evan et par ses mots. Je regardai cet homme qui, si jeune, était devenu si riche. Et je compris à cet instant pourquoi il était désormais l’un des hommes les plus influents de Chicago. Il aurait pu être un gourou de pacotille, toute l’assemblée aurait rejoint sa secte en un clin d’œil.
Un seul n’avait pas l’air impressionné, à dire vrai : Kevin. Je ne savais pas s’il accusait encore le coup de sa dispute avec Evan quelques instants plus tôt, ou s’il avait pu sentir mon désir pour lui. Cette dernière hypothèse suffit à faire exploser ma culpabilité, et je tendis la main pour prendre la sienne. Je me sentis encore plus coupable de ma propre hypocrisie.
– Howard Jahn m’a appris à regarder le monde de façon différente. À bien des égards, il m’a sauvé, et il ne m’a jamais laissé tomber.
Evan regardait la foule en parlant. Puis ses yeux se posèrent sur moi.
– Nous sommes ici aujourd’hui pour honorer sa mémoire, continua-t-il, une férocité un peu étrange dans la voix. Sa mémoire. Ses souhaits. Son héritage.
Il se tut. L’atmosphère était si pesante entre nous que je dus rassembler toutes mes forces, ne serait-ce que pour parvenir à respirer. J’étais surprise que tous les regards ne se soient pas tournés vers nous, pour assister au spectacle du feu qui s’embrasait entre nous deux. Parce qu’il était bien là. Je le sentais. Je le sentais, et je voulais m’y plonger.
Je n’ai pas la moindre idée de ce qu’il dit ensuite. Il continua probablement à parler car, sans que je m’en rende compte, tout le monde avait levé son verre pour porter un toast et chacun essuyait ses yeux humides.
La fascination qui m’avait envahie se dissipa et je le regardai, le souffle coupé, rejoindre l’assemblée. Il serra des mains, accepta des petites tapes réconfortantes sur son épaule. Il était le maître dans cette pièce, imposant et calme. Une présence solide sur laquelle les endeuillés pouvaient s’appuyer.
Et il ne me quitta jamais des yeux.
Puis il marcha vers moi, d’un pas assuré et régulier, le visage déterminé. Je n’avais plus vraiment conscience de la présence de Kevin à mon côté, de ses doigts entremêlés aux miens. À cet instant, Evan Black était tout mon univers. Je voulais sentir à nouveau son étreinte. Je voulais qu’il me prenne dans ses bras. Qu’il me murmure qu’il savait ce que j’avais perdu quand Jahn était mort.
Je voulais que ses lèvres caressent doucement les miennes pour me consoler et puis que, faisant fi des bonnes manières, il m’embrasse si follement et violemment que la peine et le regret fondraient sous la chaleur de notre passion.
Et ça me foutait vraiment hors de moi de savoir que rien de tout ça n’allait arriver, tout ça à cause d’une promesse faite à un homme désormais mort.
Je me retournai et me blottis dans les bras de Kevin, sans savoir exactement ce que j’essayais de prouver.
– Qu’est-ce…
Je l’interrompis en l’embrassant. Un baiser gauche et étrange au début, mais Kevin dut comprendre que j’en avais besoin. Que ma peine m’avait fait franchir la limite des convenances pour m’envoyer dans le monde envahissant de ceux qui s’embrassent goulûment en public.
Sa main se posa sur ma nuque et sa bouche chercha fiévreusement la mienne. En matière de baiser, à n’en pas douter, Kevin méritait un A. Sur le papier, il était tout ce dont une fille rêvait. Et pourtant je n’étais pas satisfaite. Loin de là. Il n’y avait aucune chaleur, aucune passion. Aucun papillon dans mon estomac, aucun désir que ça aille plus loin. Bien au contraire, tous les baisers de Kevin me faisaient réaliser le vide qui m’habitait. Une faim, une envie irrésistible, que je ne parvenais pas à satisfaire, malgré tous mes efforts.
Evan… pensai-je. Je fus choquée par le désir désespéré qui m’envahit à l’évocation de ces deux petites syllabes. Je ne sais pas comment, mais les barrières que j’avais réussi à dresser autour de mon désir depuis toutes ces années tombaient l’une après l’autre. Comme si mon chagrin m’avait poussée d’une falaise. Et, pour la première fois de ma vie, j’aurais juste voulu pouvoir effacer Evan Black de mon esprit. Je perdais tout contrôle, je le sentais. Tout comme je me sentais prête à succomber à toutes les folies, à prendre tous les risques.
Et pour une fille comme moi, il n’était jamais bon d’en arriver là.
Quand Kevin recula et que notre baiser s’arrêta, je ne voulus plus qu’une chose, l’attirer de nouveau contre moi. L’embrasser jusqu’à ce que je trouve une solution. Jusqu’à ce que nous parvenions à provoquer cette chaleur entre nous, même si nous devions nous frotter l’un à l’autre pendant des heures pour y arriver. Parce que j’en avais besoin. J’avais besoin de faire table rase du passé. Besoin de me perdre jusqu’à ce que le brasier insoutenable qu’était Evan Black soit réduit en cendres, qu’il ne soit plus rien qu’un léger picotement dans mon ventre.
Mais je savais que ça n’arriverait jamais.
Kevin posa sa main sur ma joue et me sourit doucement:
– Mon cœur, tu as l’air en mille morceaux.
Je fis oui de la tête. Je l’étais. Simplement, pas pour les raisons qu’il croyait.
Je parcourus la pièce du regard, cherchant Evan. Je voulais savoir ce qu’il avait vu. Et qu’il soit aussi tiraillé et décomposé que moi.
Mais il n’était même plus là.

– Angelina, très chère, la serveuse m’a dit que je vous trouverais sans doute ici. Quel plaisir de vous revoir, même en ces tristes circonstances.
La voix aux accents du Sud s’abattit comme un fardeau sur moi, et je ne pus m’empêcher de grimacer. Je m’étais réfugiée dans la cuisine, à laquelle les invités n’avaient en principe pas accès, avec l’espoir d’avoir quelques minutes à moi, seule. De toute évidence, ça n’allait pas être possible.
J’affichai, non sans effort, mon plus beau sourire de fille de politicien et m’éloignai du comptoir pour saluer Edwin Mulberry, un parlementaire d’Alabama ou du Mississippi ou de je ne sais plus quel autre État.
– Monsieur Mulberry. Quel plaisir… dis-je en mentant, me forçant à sourire encore plus. Je ne savais pas que vous connaissiez mon oncle.
Il avait les cheveux poivre et sel et un sourire que le public adorait, malgré mes doutes sur sa sincérité.
– Votre oncle était un homme incroyable. Il avait beaucoup de relations. Quand j’ai eu votre père au téléphone hier et qu’il m’a dit ne pas pouvoir venir, j’ai su que je me devais d’être présent.
– J’apprécie votre geste.
Mulberry était un élu qui avait des vues sur le Sénat. Et bien que mon père n’en fût qu’à son premier mandat, il avait déjà des alliés puissants. Certains d’entre eux avaient même commencé à mentionner son nom comme un candidat potentiel au poste de vice-président. Je n’avais pas besoin de mon diplôme ès sciences politiques pour comprendre que la présence de Mulberry avait plus à voir avec sa volonté d’être dans les petits papiers de mon père qu’avec celle de rendre hommage à mon oncle.
– Cela fait combien de temps ? Presque cinq ans que l’on ne s’est pas vus ? Je dois dire que vous êtes devenue une charmante jeune femme.
– Merci, dis-je, réussissant à garder mon sourire étincelant même si cela devenait vraiment de plus en plus difficile.
– Cela fait presque huit ans, ajoutai-je, incapable de me retenir.
La dernière fois que j’avais vu Mulberry, c’était à l’enterrement de ma sœur. Le souvenir de ce jour-là fit écho à celui que je vivais là et je me sentis d’un seul coup vide et glacée.
Je serrai fort les bras contre moi, m’efforçant de me rappeler toutes les techniques apprises pour faire bonne figure en société, mais je me sentais trop perdue pour faire la conversation.
– Bien… dis-je.
Et je laissai le mot flotter entre nous, soudain incapable de trouver la moindre chose à dire.
Et Evan vint à mon secours.
– Monsieur Mulberry ?
L’homme d’âge mûr se retourna vers Evan, qui se tenait sur le seuil de la porte. Aussi sombre et mystérieux que l’eau d’un lac au milieu de la nuit.
– Il y a une jeune fille là-bas qui vous demande. Elle semble vraiment impatiente de vous parler.
– Ah oui ?
L’élu se ragaillardit, il rajusta sa cravate et je dus me mordre l’intérieur des joues pour ne pas rire.
– Elle a de longs cheveux blonds et une robe noire très courte.
Evan entra dans la cuisine pour s’approcher de nous.
– Elle se dirigeait vers la bibliothèque quand je l’ai quittée.
– Bien, dit Mulberry.
Il se tourna vers moi.
– Ma chère, ce fut un plaisir… Mais si cette jeune femme est une électrice, je devrais aller voir ce qui la préoccupe.
– Bien sûr. Ce fut un plaisir de vous revoir. Merci d’être venu.
Dès qu’il eut passé la porte, je me tournai vers Evan.
– Tu es un menteur hors pair.
– Pas si hors pair que ça, apparemment, puisque tu m’as démasqué en un instant.
– C’est peut-être que je te connais trop bien, lançai-je malicieusement.
Il me regarda pendant quelques secondes, puis avança d’un pas. J’en eus le souffle coupé, et mon pouls s’accéléra. Il tendit son bras, je me tenais parfaitement droite et immobile, attendant un geste qui ne vint jamais. Ce n’était pas vers moi qu’il tendait le bras, mais vers la bouteille de vin.
Idiote, idiote, idiote. Mais au moins j’avais retrouvé mon souffle.
– Trop bien, dit-il en servant un verre de pinot noir qu’il me tendit. Est-ce que ça veut dire que tu as décrypté tous mes secrets ?
Nos doigts se frôlèrent quand je lui pris le verre de la main, et je fus envahie d’un frisson dû à l’étincelle du contact entre nos peaux, frisson qui courut de mes doigts jusqu’à la pointe de mes orteils.
Je vis un flash furtif dans ses yeux, m’indiquant qu’il avait compris, et j’eus envie de me gifler. Parce que je ne connaissais pas tous ses secrets, mais lui connaissait les miens. Je me sentais perdue, exposée et vulnérable.
– Des secrets ?
Je me redressai, déterminée à reprendre un peu le dessus dans cette situation.
– Comme le mystère qui explique pourquoi tu ne m’as pas adressé plus de deux mots, ce soir ? Pourquoi tu as regardé tout le monde, sauf moi ?
Il pencha la tête comme pour considérer mes paroles, puis se versa un verre de vin et en but lentement une grande gorgée.
– Je te regarde, là.
J’avalai ma salive. Ça, pour me regarder, il me regardait. Ses yeux gris troubles restaient rivés sur mon visage, et je vis son corps se contracter comme s’il se préparait à être frappé par une violente tempête.
Je bus une grande gorgée de vin à mon tour, tout en sachant au fond de moi que c’était une mauvaise idée. Soit, je devais garder les idées claires ce soir ; mais à cet instant précis, c’est de courage que j’avais le plus besoin.
– C’est vrai, lui accordai-je. Et que vois-tu ?
– Une belle femme.
Sa voix fit palpiter mon cœur autant que ses mots.
– Une belle femme, continua-t-il, qui a besoin de prendre un peu de recul et de réfléchir à ce qu’elle fait et à pourquoi elle le fait.
– Je te demande pardon ?
Sa voix n’avait que peu changé, mais suffisamment pour effacer toute trace de palpitation.
Je répétai ma question. Il m’avait tellement estomaquée que j’étais incapable d’articuler d’autres mots.
– Tu as eu des moments difficiles, Angie. Tu mérites d’être heureuse.
Je fis tourner le pied de mon verre entre mes doigts, essayant de comprendre où il voulait en venir. Allait-il me dire qu’il pouvait me rendre heureuse, lui ? À cette idée, mon corps fut pris d’un frisson d’excitation, mais je n’y croyais pas. Evan était une douche écossaise permanente, il était trop déroutant. Et si je voulais savoir ce qu’il pensait vraiment, je devais le lui demander sans détour.
– Qu’est-ce qui te fait penser que je ne suis pas heureuse ?
Il haussa légèrement une épaule.
– Je comprends pourquoi tu sors avec Warner. Un père en politique. Un petit ami agent du FBI. Tout ça, ça colle. C’est logique. La pièce de la fille parfaite dans le puzzle parfait qui compose ta vie.
Je me sentais toute crispée, ma gorge était serrée, ma poitrine pesait une tonne. J’avais l’impression d’être une cible mouvante qu’il venait d’atteindre en plein dans le mille.
– Non pas que cela te regarde, mais Kevin est un mec formidable, dis-je fermement, bien déterminée à ne pas lui laisser voir que sa remarque avait fait mouche.
– Non, dit Evan.
Nous étions toujours debout près du comptoir de la cuisine, seuls tous les deux, si ce n’est les quelques serveurs faisant des allers-retours pour regarnir leurs plateaux. Il avança d’un pas vers moi, et je jure que je pouvais sentir le tambour des molécules d’air qui grésillaient entre nous deux.
– Pour quelqu’un d’autre, sûrement. Mais pas pour toi.
– Qu’est-ce que tu en sais ?
Je m’efforçai d’avoir l’air indigné. De vains efforts.
– J’en sais suffisamment, dit-il, réduisant encore la distance qui nous séparait. Je sais que tu as besoin d’un homme qui soit assez fort pour être ton ancre. Un homme qui comprenne ce dont tu as besoin, au lit comme ailleurs.
Un sourire délicieusement sexy s’installa tranquillement sur ses lèvres.
– Tu as besoin d’un homme qui saurait t’exciter rien qu’en te regardant. Et, Angie, je sais aussi que Kevin Warner n’est pas cet homme.
Oh mon Dieu ! Je sentis des gouttes de sueur perler sur ma nuque. J’arrivais à peine à respirer, mon pouls s’emballait. Je sentais chaque centimètre de mon corps. Des poils minuscules qui se hérissaient sur mes bras jusqu’au besoin avide et oppressant naissant entre mes jambes. Je mouillais. Ça, j’en étais sûre. Et tout ce que je voulais à cette seconde, c’était que les mains d’Evan me touchent.
Il me fallut une volonté de fer pour prononcer quelques mots, et encore plus pour le regarder dans les yeux.
– Si ce n’est pas Kevin, alors qui ?
Mais la vraie question me resta dans la gorge : « Toi ? »
Il tendit la main et replaça une mèche de mes cheveux derrière mon oreille, la caresse douce de son doigt contre ma peau me fit quasiment fondre.
– Je suppose que ça, tu devras le découvrir par toi-même.


Chapitre 4
Je passai l’heure suivante à circuler dans l’appartement, à bavarder avec les invités et à évoquer avec eux leurs souvenirs de Jahn. J’aperçus deux fois Cole et une fois Tyler. Je ne revis pas Evan, et je n’étais pas sûre de savoir si c’était un bien ou un mal.
D’un côté, j’avais aimé la façon dont il m’avait regardée. Et le frisson que la simple proximité de son corps m’avait donné.
D’un autre côté, notre conversation dans la cuisine avait été si surréaliste que je préférais l’éviter jusqu’à ce que je comprenne ce qui s’était exactement passé. Et, putain ! Je ne voulais pas d’une autre leçon de morale sur Kevin. Surtout que tout ce qu’Evan avait dit était vrai.
Quant à Kevin, il était resté presque constamment à mon côté depuis que j’étais sortie de la cuisine. Il avait joué le rôle du petit ami concerné avec tant d’enthousiasme que j’avais à peine eu un moment à moi. Je réussis enfin à m’échapper en prétendant avoir besoin d’aller aux toilettes. En fait, je voulais simplement disposer de quelques minutes de solitude pour pouvoir enfin respirer.
Plutôt que de m’enfermer dans l’une des nombreuses salles de bains, je courus me réfugier dans la véranda installée sur le toit de l’appartement de Jahn. Ma pièce préférée. On y accédait par un escalier en colimaçon splendide du côté nord du salon. Jahn avait décoré l’endroit avec autant de soin que le reste de l’appartement. La partie extérieure, comme l’intérieur, était remplie de fauteuils confortables, de salons pour se relaxer, de coins pour discuter et de superbes plantes faisant de cette oasis dans le ciel un véritable jardin. Le tout était au moins digne d’un hôtel européen cinq étoiles.
La plupart des invités étaient affalés sur les canapés de la terrasse, sirotant leurs verres. Je décidai de m’éloigner. Je me réfugiai à l’intérieur, au milieu de la rangée de petits sapins en pots qui délimitait le périmètre. J’appuyai mes mains contre la vitre. Cette baie vitrée ne semblait être là que pour protéger des personnes comme moi de l’envie irrépressible d’écarter les bras et de sauter, afin de prouver une fois pour toutes que, même si on a l’air d’un être humain, on ne l’est au fond pas tout à fait. Qu’on n’est finalement que des molécules d’air, du souffle, le frisson du mouvement, et que rien de mal ne pourra donc nous arriver dans le ciel obscur de la nuit, puisque le vent nous rattrapera toujours.
– J’espère que tu n’as pas l’intention de sauter.
Bizarrement, c’est ce que je fis : je bondis hors de mon corps, et ma main se posa sur ma gorge. La vitesse de mon pouls doubla, mais je ne savais pas si c’était dû à la surprise ou à l’homme qui s’était si furtivement approché.
Je pris une profonde inspiration en espérant qu’elle m’aiderait à me calmer. Quand j’eus repris mes esprits, je me tournai vers Evan.
– J’y pensais, admis-je. Mais ne t’inquiète pas, je ne suis pas suicidaire.
– Non, dit-il simplement, le regard neutre, comme s’il analysait la situation. Tu es trop forte pour ça.
– Ça, c’est des conneries !
J’avais parlé sans réfléchir. De réagir aussi vivement à ses remarques m’irrita. Mais d’autres personnes m’avaient dit la même chose après la mort de Gracie, et chaque mot m’avait paru insupportable, comme le crissement des ongles sur un tableau noir. Tu es si forte, tu t’en sors si bien.
Et tout ça, c’étaient bien des conneries, parce que je ne m’en étais pas sortie du tout. Je m’étais contentée de traverser le temps comme un zombie, parvenant à peine à bouger. Les journées m’avaient paru assez difficiles, mais les nuits, elles, avaient failli me tuer, putain !
Je pris une inspiration tremblante.
– Survivre, ça n’a rien de courageux. Ça veut juste dire que la mort t’a épargné une fois de plus.
Je grimaçai, consciente d’en dire trop à la seconde même où les mots sortirent de ma bouche. Merde.
Je me retournai vers la vitre et regardai le monde devant moi. Je ne fis aucun mouvement en l’entendant s’approcher encore derrière moi. Pour la première fois de ma vie, je crois, je voulais qu’Evan Black disparaisse. Tout simplement.
– Je suis désolé.
Sa voix était grave et bien timbrée, et j’aimais sa résonnance dans ma tête. Cependant je ne me retournai pas. Je n’étais pas sûre de savoir s’il était désolé pour la mort de Jahn, ou s’il me demandait pardon pour ses paroles. Et s’il s’agissait de la première option, je ne voulais vraiment pas en entendre parler.
– Qu’est-ce que tu fais là ? lui demandai-je enfin, le dos toujours tourné. Est-ce que tu m’as suivie pour me faire d’autres reproches sur le type avec qui je sors ?
– Crois-le ou non, je ne passe pas autant de temps à penser à Kevin Warner.
Je me retournai, le regard inquisiteur.
– Ah non ? Parce que tout à l’heure dans la cuisine, tu avais vraiment l’air de beaucoup y penser.
– Pas à Kevin. À toi.
– Oh !
J’avalai ma salive, j’aimais le son de ce mot dans sa bouche. Toi.
Un silence flotta entre nous pendant quelques secondes. Je ne savais pas quoi dire. Je ne savais pas ce qu’il voulait. Je ne savais pas ce qu’il faisait là ou ce qu’il se passait là entre nous. Je ne savais même pas s’il se passait vraiment quelque chose entre nous. J’attendis qu’il parle en premier, mais il semblait aimer faire durer le silence. Il se contenta de rester là, sans bouger, et pourtant je me sentis soudain prise au piège, comme si son regard dur et impassible avait fait de moi sa prisonnière.
Je parvins enfin à formuler une phrase, désespérée.
– Tu as tort, dis-je, les yeux baissés sur mes ongles pour ne pas le regarder en face. Je ne suis pas forte du tout.
Je pensai combien j’aurais aimé échapper à cette journée qui n’en finissait pas. Combien je voulais qu’on me rende mon oncle. Combien je voulais désespérément pleurer, et combien il était difficile de garder ce chagrin enfoui en moi.
Mais surtout combien j’étais sûre de ne pas passer la nuit. Peu importaient mes efforts, l’explosion se produirait. Et d’une façon ou d’une autre, tout ce que j’avais gardé soigneusement à l’intérieur sortirait au grand jour.
– Tu l’es. Je t’ai observée, dit-il fermement. Au fil des années, je veux dire. Tu fais toujours attention à bien garder le contrôle, Angie. Et ça, ça demande énormément de force.
J’aurais tellement aimé que ce soit vrai. Mais ça ne l’était pas, bien évidemment. J’avais passé des années à essayer de me contrôler, mais plus j’essayais, plus j’avais l’impression d’exploser en mille morceaux.
Je poussai un soupir et me retournai pour admirer le lac Michigan et les bateaux qui n’étaient désormais plus que de minuscules points de lumière à l’horizon.
– Tu n’as pas dû bien regarder.
– Au contraire, dit-il, la voix grave, calme et si intense qu’elle semblait effacer mes protestations avant même que je ne les formule. Je t’ai minutieusement observée. Je le fais toujours quand quelque chose est important pour moi.
– Oh…
Ma voix était toute petite, comme un chuchotement.
Il était toujours à côté de moi, il passa un doigt sous mon menton et me fit tourner la tête pour le regarder. À ce contact, une chaleur m’envahit et je me dis, presque sérieusement, que j’aurais probablement une marque de brûlure à cet endroit précis le lendemain matin.
Il retira sa main et je faillis crier de déception.
– Crois-moi, Lina. Je m’y connais en contrôle.
J’avalai à nouveau ma salive. Je n’étais pas sûre de savoir de quoi on parlait. Et merde ! Je ne savais vraiment pas pourquoi il m’avait donné mon ancien surnom. Mais à ma propre surprise, ça ne m’avait pas déplu. Et sa façon de me regarder me déplut encore moins. Je crois que j’aurais pu rester là debout toute ma vie, avec la ville et le lac devant moi et le ciel nocturne au-dessus. Et cet homme énigmatique à quelques centimètres à peine.
Ses lèvres remuèrent, et je me dis qu’il avait vraiment une bouche magnifique.
Ce n’est pas une faiblesse que de vouloir se laisser aller. De vouloir le frisson de la prise de risque. Le plaisir de l’adrénaline.
Je clignai des yeux.
– Comment as-tu…
– Chuuut !
Son sourire, détendu et spontané, révéla une fossette de sa joue assez rarement visible.
– Tu en as besoin. Tu as été enfermée toute la soirée, à en devenir folle. Cloîtrée dans ton chagrin. Vas-y maintenant. Ferme les yeux et retourne-toi.
– Mais je…
Son doigt se leva et se posa doucement sur mes lèvres.
– Pas de discussion. Fais-le, c’est tout.
L’obéissance aveugle n’est pas mon fort habituellement, mais à ma propre surprise je m’exécutai. Je fermai les yeux, laissant l’obscurité m’envahir, puis je me tournai pour être de nouveau face à la vitre. Si j’avais ouvert les yeux, j’aurais vu le ciel étoilé devant moi. Mais mon esprit ne vit qu’Evan et cet incroyable effet qu’il avait sur moi.
– En voilà une petite fille bien sage.
Je retins ma respiration quand il balaya doucement quelques mèches de mes cheveux sur le côté pour poser sa main sur ma nuque. Son geste me fit trembler, je grimaçai aussitôt d’embarras en pensant qu’il avait dû le remarquer. Son pouce bougea d’un centimètre à peine, il caressa doucement ma peau. Je n’avais aucun moyen de savoir s’il le faisait volontairement ou simplement par réflexe. Peu importe, cela me rendait folle. Je mordis ma lèvre inférieure en remerciant le ciel qu’il soit derrière moi et ne puisse voir mon geste, qui trahissait encore plus mon émoi.
Il parla de nouveau, d’une voix profonde.
– Maintenant, pose tes mains contre la vitre.
J’étais perdue et nerveuse. Mais, bon sang, j’étais aussi très excitée ! Je priai pour que l’obscurité l’empêche de remarquer que mes tétons s’étaient durcis sous la dentelle de mon soutien-gorge et que je rougissais.
Avant que je puisse m’exécuter, il se déplaça derrière moi, prit mes mains dans les siennes et les guida jusqu’à la vitre. Le contact fut un choc puissant, et une tempête de chaleur m’envahit. Je me laissai aller, me réjouissant de l’incroyable sensation de me soumettre à cet homme.
– Est-ce que tu la sens, Angie, la pression de la vitre ? Elle te retient. Elle te garde debout. Elle te garde au chaud ici, en sécurité avec moi.
J’entendis à peine ses mots. Tout ce dont j’avais conscience, c’était la façon dont sa voix me caressait, comme un long chemin de baisers le long de mon corps. Je ne sentais que la pression de ses mains recouvrant les miennes et son souffle sur ma peau, aussi envoûtant que le rayon d’un soleil d’été.
– Et si la vitre se brisait ?
Sa voix était douce et calme, comme si c’était la chose à laquelle penser le plus naturellement du monde.
– Tu ne tomberais pas, Angie. Tu t’envolerais.
Je fermai les yeux encore plus fort. Il avait déjà toute l’attention de mon corps, il capturait maintenant celle de mon imagination.
– Je ne dis pas que tu briserais cette vitre volontairement… mais si elle disparaissait, tu profiterais au maximum de l’expérience. Tu écarterais les bras, tu embrasserais ta chute. Tu respirerais l’air et sentirais le vent souffler autour de toi, te soutenir tout entière. Te soulever. Parce que c’est à ça que tu pensais, n’est-ce pas ? Il ne s’agissait pas de sauter, ni de tomber…
Je pris une grande inspiration et suffoquai légèrement en me laissant aller en arrière pour m’appuyer contre lui, mes fesses contre son entrejambe tout dur. Et une chose était sûre, je mouillais.
– Tu veux t’envoler, Angie ? murmura-t-il.
Puis il effleura de ses lèvres le lobe de mon oreille. Je tremblai et, mon Dieu, je savais que s’il me touchait une fois de plus je jouirais aussitôt, mon corps exploserait jusqu’aux étoiles.
Je ne pouvais rien faire d’autre que de rester là. La chaleur de notre proximité brûlait à travers moi et je le suppliai en silence de ne jamais me quitter. Que cet instant ne s’arrête jamais.
Il posa ses mains sur mes épaules, puis les glissa le long de mon buste et ses paumes se posèrent sur mes côtes, les pouces derrière mon dos. Le bout de ses doigts effleurait le bord de mes seins. Je mordis ma lèvre inférieure, bien déterminée à ne pas hurler, à ne pas bouger. À ne rien faire qui pourrait le faire s’arrêter. Qui pourrait mettre fin à ce merveilleux fantasme.
Ses mains se déplacèrent encore plus bas, encerclèrent ma taille. Je ne suis pas particulièrement petite, mais j’eus l’impression d’être minuscule et fragile à cet instant, convaincue qu’à cette seconde il avait le pouvoir de me briser. De me détruire tout à fait, délicieusement.
– Angie, dit-il en me retournant vers lui.
Je fermai les yeux, pour savourer l’instant. Mais avant d’avoir pu me retourner complètement, avant même d’avoir le temps d’imaginer qu’il allait peut-être m’embrasser, l’instant vola en éclats, détruit par le gazouillis aigu de la sonnerie de mon portable.
Il retira lentement ses mains et j’entendis alors un autre son. Un gémissement.
Je suis à peu près sûre qu’il venait de moi.
J’ouvris les yeux juste à temps pour voir le visage d’Evan reprendre une expression impassible et indéchiffrable. Je ne savais pas quelle expression il avait eue juste avant, mais je m’imaginais qu’il y avait eu du désir dans ses yeux.
Je sentis une pression autour de mon cœur, parce que ce moment était à jamais perdu. Et je ne savais que trop bien qu’on ne pourrait jamais le retrouver.
– Tu devrais répondre.
– Quoi ?
Il baissa les yeux vers le minuscule sac à main. Sac que j’avais d’ailleurs pris ce soir-là pour la seule raison que je n’avais pas de poche dans laquelle ranger mon téléphone.
– Oh !
J’avais déjà oublié.
– C’est un texto.
Je fouillai, saisis l’appareil et jetai un coup d’œil au message.
– Kevin ?
– Flynn, dis-je en vitesse, n’ayant aucune envie que Kevin fasse partie de cette conversation. Tu te rappelles ? Le garçon qui vivait dans la même rue qu’oncle Jahn à Kenilworth.
– Ce n’est probablement plus un garçon aujourd’hui, dit Evan, et la pointe de jalousie que je perçus dans sa voix me fit exulter intérieurement.
– Non, dis-je d’un ton détaché. Plus vraiment.
Je restai concentrée sur son visage et je crus un instant qu’il allait s’approcher de moi, m’attirer contre lui et poser ses lèvres sur les miennes, puis que nous allions tous deux nous envoler au-delà de cette fichue barrière de verre.
Mais l’instant passa. Evan se retourna pour regarder le lac obscur au loin.
Le silence s’installa un moment. Puis il dit, à voix basse, d’un ton neutre :
– Il m’arrive de penser à sauter, moi aussi.
– Suicidaire ? dis-je malicieusement.
Il se retourna vers moi et je ne vis dans ses yeux ni du désir ni de la chaleur, mais de la détermination pure et dure.
– Non. Arrogant.
Mes sourcils se froncèrent de confusion.
– Je suis assez arrogant pour penser que je peux contrôler ma propre chute, clarifia-t-il.
– Mais tu ne peux pas, dis-je, en pensant à ma sœur. À ma vie. À mon oncle. Personne ne peut.
Son sourire s’élargit encore, si sexy que c’en était presque douloureux. Il avait aussi l’air désespérément triste. Il tendit la main et caressa doucement ma joue.
– Tu verras.
Mais tout ce que je vis, ce fut Evan quittant la pièce. Je restai là, seule sur la terrasse. Juste moi, ma confusion et ma mortification. Ah oui ! Et aussi deux douzaines de personnes que je ne connaissais ni d’Ève ni d’Adam. Nous tous, sur ce toit de Chicago, lancés au beau milieu du temps, de l’espace et de l’univers.
Je gardai les yeux rivés sur le chemin qu’il venait de prendre. Je restai immobile. Sans vraiment réfléchir. Derrière moi, les feux d’artifice commencèrent à exploser au-dessus de la jetée du port. Et le ciel nocturne fut soudain parsemé de couleurs. Je le remarquai à peine. Je ne voyais qu’une couleur, celle d’Evan, ses teintes chaudes contrastant avec la toile de fond grise qui m’avait consumée.
Il me fallut bien cinq minutes avant de me rendre compte que je tenais toujours mon téléphone.
J’ouvris le message et, en dépit de ma confusion, je souris.
« Je viens d’atterrir. Tu vas bien ? »
Je tapai ma réponse : « Je survis, je crois ». Puis j’hésitai un instant. Je voulais le corriger avant d’appuyer sur la touche Envoyer. Dire à Flynn ce qui venait de se passer avec Evan, dont il avait entendu parler à n’en plus pouvoir depuis nos seize ans. Lui dire que je voyais le fantôme de Jahn à chaque recoin. Combien je détestais la mort et les enterrements, et combien j’aurais aimé être un coureur parce que j’aurais pu enfiler des Nike et simplement m’en aller.
Cependant, je ne tapai rien de tout cela. Je me contentai d’appuyer sur Envoyer.
« Je serai là dans dix minutes. »
Je ne pus m’empêcher de sourire à nouveau. Il me connaissait vraiment bien.
« Ça va. Les gens partent. »
« Veux pas que tu sois seule. »
« Kevin m’emmène chez lui. »
Il y eut un moment avant que sa réponse n’arrive et je compris pourquoi. J’avais passé bien trop de nuits à l’assommer avec mes monologues sur le fait que Kevin était parfait sur le papier et que je n’étais qu’une idiote d’envisager, ne serait-ce qu’une seconde, de le larguer.
« C’est ce que tu veux ? »
Non, bien sûr. Je voulais Evan… Sa voix dans mon oreille. Sa main sur mon dos. Je voulais retourner à cet endroit dans le ciel, et j’eus soudain atrocement peur qu’il soit le seul capable de m’y emmener.
Je tapai frénétiquement sur mon clavier. Je n’allais pas faire de l’auto-analyse par texto. Pas moyen.
« Je dois y aller. On se parle plus tard. »
Je mis le téléphone en mode silencieux et le fourrai dans mon sac. S’il me répondait, je ne voulais pas le savoir. Je relevai la tête juste à temps pour voir Kevin debout sur la terrasse et me regardant droit dans les yeux d’un air perplexe. Rien d’étonnant à cela. J’avais l’impression d’être en mille morceaux. Je me sentais perdue, frustrée et plus que coupable à propos de ma rencontre aussi fortuite que plaisante et étrange avec Evan. Hélas, je n’eus pas le temps de changer d’expression avant que Kevin ne me détaille des pieds à la tête.
– Tu as l’air fatigué, dit-il, souriant gentiment et me prenant la main. Allons-y.
– Fatiguée, c’est un euphémisme pour dévastée ?
– Que veux-tu ? J’ai étudié les lettres à l’université.
Mon rire fut tout à fait sincère.
– Tu es un mec bien, agent Warner, tu mérites mieux qu’une épave comme moi.
– Peut-être que j’aime les trucs qui ont besoin d’être réparés, dit-il en levant nos mains entrelacées pour m’embrasser le bout des doigts. Tu as besoin d’air. Viens. J’ai déjà dit à Peterson que je t’emmenais en vadrouille, ajouta-t-il, parlant du majordome omniprésent, mais en général invisible, de Jahn. Il s’occupera des invités jusqu’à leur départ.
Je le laissai m’entraîner vers la porte. Quelques invités partaient déjà et certains me prirent dans leurs bras, m’embrassèrent et me prodiguèrent des paroles de réconfort. Nous arrivions dans l’entrée, quand Kat approcha en courant.
– Vous partez ?
– Elle a besoin de s’éloigner d’ici, au moins pour ce soir. Je l’emmène chez moi.
– Super ! dit Kat, la voix neutre mais le regard interrogateur.
J’aurais voulu pouvoir lui répondre. C’était peut-être un cliché, mais une soirée à me vernir les ongles et à manger de la crème glacée m’aurait sûrement fait du bien.
– Ça ira mieux, dit Kat, puis elle me serra dans ses bras.
– Il paraît.
– À demain, dit-elle. On ira manger des cupcakes, d’accord ?
– Ça marche.
Comment refuser des cupcakes saupoudrés d’un peu d’empathie de ma meilleure amie ?
Je ne vis ni Tyler ni Cole. Mais j’étais d’accord avec Kevin sur un point, je devais sortir d’ici. Je me dis que j’allais les revoir d’ici deux ou trois jours chez le notaire et me dirigeai vers la porte. Il restait cette histoire de testament à régler. Peut-être qu’après, je pourrais enfin commencer à aller mieux.
J’entendis Evan avant de le voir, cette voix reconnaissable entre mille, grave et chaude comme du whisky. Ma première envie fut de l’éviter. Hélas, il se tenait pile devant la porte d’entrée.
– Je comprends, disait-il. Mais ce n’est pas le moment.
– C’est juste que sans cette foutue licence pour les boissons alcoolisés, je ne peux pas atteindre mes objectifs de profit. Et je ne peux pas obtenir la licence sans…
Je pouvais désormais le voir. Il coupa la parole à l’homme corpulent à visage de fouine avec qui il discutait, en posant simplement sa main sur son épaule.
– Ce n’est pas le moment. Mais je promets que je m’en occuperai.
– Vraiment ?
Je vis un muscle se contracter sur la joue d’Evan.
– Doutez-vous de ma parole ?
La fouine eut l’air un peu terrifiée à l’idée d’avoir offensé Evan.
– Oh non ! Je ne voulais pas dire que vous…
– Pas de problème.
La voix d’Evan était comme une vague de calme, comparée à celle de l’homme qui pédalait dans la semoule.
– Quelques personnes me sont redevables. Nous trouverons une solution.
La fouine acquiesça.
– Je vous dois une fière chandelle. Je le sais.
Je vis l’instant où Evan me remarqua. Juste un léger mouvement dans son regard, qui alla de la fouine à mon visage puis à la fouine.
– Demain, dit Evan. Parlons-nous demain.
Puis il se tourna vers moi, abandonnant définitivement la fouine, qui se glissa au-dehors en laissant retomber ses épaules de soulagement.
– Angie…
Sa voix me caressa comme une main puissante et ferme, et je sentis mon corps se réchauffer rien qu’au souvenir de son contact. Il lança un coup d’œil à Kevin.
– Agent Warner…
– Joli discours, dit Kevin en lui tendant la main pour serrer la sienne. Vous savez vous exprimer.
– Dans mon métier, ça aide de savoir convaincre.
Pendant une seconde, j’eus peur qu’il ignore la main tendue de Kevin. Finalement, il la serra, et je vis les 
jointures de ses doigts écorchées et rouges. Je n’arrivais pas à croire que je ne l’avais pas remarqué plus tôt. L’obscurité de la terrasse avait dû amoindrir ma faculté de concentration. L’obscurité, et aussi sa proximité corporelle, ses caresses et mes hormones affolées.
– Evan ! Que s’est-il passé ?
– Combat de rue, monsieur Black ? demanda Kevin, sur un ton qui était sans doute celui de l’humour, mais qui me sembla d’une impolitesse absolue.
– Si c’est le cas, l’autre type doit être sacrément amoché, dit Evan, restant cool et levant la main pour l’examiner. Je dirais que je m’en suis plutôt bien sorti.
Les deux hommes se regardèrent droit dans les yeux pendant quelques secondes. Un malaise poisseux et inconfortable emplissait l’air qui les séparait. Oubliez la guerre de Cent Ans, elle n’était rien comparée à la guerre des mâles dominants. Et l’idée que je puisse être à l’origine du conflit me donna la nausée.
– Je ne vois pas ce qu’il y a de drôle, dis-je pour les interrompre. Sérieusement Evan, tu devrais désinfecter ça. Et pour l’amour de Dieu, Kevin, pourrais-tu être un peu moins crétin ?
Il se tourna vers moi.
– Désolé.
– Rien de grave, dit Evan. Sincèrement. J’aidais juste une amie à réparer sa voiture. Ma main a glissé et le moteur était encore chaud. Ce n’était pas spécialement agréable, mais je survivrai.
– Vous devriez être plus prudent, dit Kevin.
– Je suis toujours prudent, lui répondit calmement Evan. Mais, parfois, il nous arrive des merdes.
Il avait raison. La mort de Jahn, c’était vraiment le truc le plus merdique qui soit.
Il y eut un silence gêné entre nous trois, qui dura quelques secondes. Puis Kevin entoura mon épaule de son bras.
– Elle a eu une dure journée. Nous devons y aller.
J’attendais qu’Evan nous dise au revoir. Une toute petite partie de moi espérait qu’il allait intervenir, insister pour que je reste à l’appartement. Franchement, comment pouvait-il accepter de me laisser partir avec Kevin ? Mais il se contenta de rester là sans bouger. Il n’y eut aucun signe, aucun indice de l’homme dont avait émané tant de sensualité sur la terrasse. L’homme dont la voix m’avait dit de m’envoler et dont le frôlement avait suscité en moi au moins autant de couleurs et de flamboiement que les feux d’artifices de ce soir.
J’étais trop fatiguée et trop déchirée pour essayer de comprendre, ou même de réfléchir. Je ne ressentais que de la tristesse.
– Pourras-tu dire au revoir à Tyler et Cole pour moi ?
– Bien sûr.
Bien que sa voix fût plus douce que je ne m’y attendais, il ne me dit pas qu’il m’appellerait très bientôt ou que nous nous verrions, avec les garçons, dans un jour ou deux. La dure réalité s’abattait de nouveau sur moi. Tout avait changé. Jahn avait toujours été notre lien, et il était désormais parti. J’avais l’impression de dériver.
Je saisis la main de Kevin et me pressai pour sortir de l’appartement avant que les larmes que j’avais retenues toute la soirée ne se mettent à couler.
Dès que nous fûmes dans l’ascenseur, Kevin appuya frénétiquement et sans interruption sur le bouton du rez-de-chaussée, comme si sortir de là était une question de vie ou de mort.
– Ce sera au moins une des conséquences positives de la mort de ton oncle, dit-il avec mélancolie.
– Pardon ?
– Je voulais juste dire que tu n’allais plus avoir affaire à ces trois mecs-là.
– C’est quoi, ce délire ?
Ma voix claqua comme un fouet, mais je m’en moquais. En ce qui me concernait, rien de bon ne pouvait découler de la mort de Jahn, et certainement pas la perte de trois hommes que je considérais comme mes amis.
– Je suis désolé, dit-il simplement.
– Tant mieux. Tu devrais. Maintenant, dis-moi pourquoi tu penses un truc pareil ?
– Merde, Angie, je ne peux pas ! Je n’aurais rien dû dire, de toute façon.
– Non, tu n’aurais pas dû. Mais tu l’as fait. Et maintenant, tu vas t’expliquer.
– Angie…
Il s’arrêta.
Je croisai les bras sur ma poitrine. Pas question qu’il s’en sorte aussi facilement.
– C’est à cause de cette enquête de merde, il y a quelques années ? Franchement, Kevin, tu t’es comporté comme un connard avec eux ce soir.
– Enquête de merde ? Est-ce que tu as la moindre idée de ce dont on parle ?
– Et toi ?
Cela faisait seulement quatre ans qu’il travaillait au FBI. Tout ce fiasco dont Jahn m’avait parlé, à propos de ses chevaliers, s’était produit au moins un an avant l’arrivée de Kevin.
– Burnett connaît l’histoire, et il m’en a suffisamment dit. Je sais que tu as grandi avec eux, mais ça ne fait pas d’eux des types bien. Ils recelaient des marchandises, Angie.
Je le regardai, bouche bée.
– C’est n’importe quoi. Ce sont des hommes d’affaires, comme mon oncle.
– Ils sont mouillés dans beaucoup d’affaires, je ne vais pas te prétendre le contraire.
Je plissai les yeux, contrariée par le ton suffisant de sa voix.
– Si ce que tu dis est vrai, ils devraient être derrière des barreaux et non faire partie du gratin de Chicago. Enfin, Kevin, sérieusement ! Ce sont les trois hommes les plus influents et les plus médiatisés de la ville. Je les vois mal se planquer dans un mont-de-piété miteux pour refourguer des chaînes-stéréos volées.
Franchement, je ne voyais pas bien à quel jeu Kevin jouait.
– Tu dis que ce sont des hommes d’affaires ? Je suis d’accord avec toi. Mais toutes leurs entreprises ne sont pas légales, et ne fais pas semblant de ne pas le savoir !
J’allai lui répondre, mais me ravisai. Parce que, même si je refusais de concéder le moindre point à Kevin dans cette bataille, je devais reconnaître que sur le papier, ce qu’il disait était vrai. Durant toutes ses années en politique, mon père avait aidé à rédiger une demi-douzaine de projets de loi sur la prévention criminelle, et supervisé à peu près autant de patrouilles policières fédérales. Et comme il n’était pas du genre à laisser son travail au bureau, j’avais appris malgré moi les rouages du système. Je savais donc fort bien que les entreprises légales étaient souvent une façade pour les affaires criminelles. Mais celles d’Evan ? De Tyler et de Cole ?
J’eus envie de taper du pied et d’accuser Kevin de délirer. D’affirmer qu’il n’y avait rien dans leurs entreprises qui soit susceptible de faire tiquer la justice. Mais mon pied resta fermement collé au sol. En effet, maintenant que Kevin avait mis les pleins phares sur cette histoire, je ne pouvais m’empêcher de discerner une ou deux zones d’ombre.
La plus grande d’entre elles était le Destiny, bien sûr, un club de strip-tease qu’ils possédaient en commun, et un perpétuel sujet de discorde entre eux et mon oncle. Jahn avait toujours été convaincu qu’ils gaspillaient leur argent et salissaient leur réputation. De toute évidence, les garçons n’étaient pas d’accord, ou bien ils s’en moquaient.
Ce détail du club excepté, le business des garçons se limitait au business classique. Ils avaient fondé la Compagnie des Preux Chevaliers, qui achetait et revendait des entreprises, et leurs performances exceptionnelles avaient fait d’eux des multimillionnaires. J’avais demandé à Jahn de me détailler ce qu’ils faisaient exactement, et il m’en avait expliqué le principe. En gros, ils achetaient toutes sortes d’entreprises, des lave-autos aux magasins de spiritueux en passant par des agences d’intérim et je ne sais quoi d’autre. Ils en gardaient certaines, par exemple la chaîne de restauration de burritos, engageaient des managers pour la gérance, et intégraient leur nouvelle acquisition dans leur holding. Ils en vendaient d’autres, faisant un profit sur des biens détachés ou de l’immobilier.
En résumé, ils misaient sur certaines acquisitions pour faire fortune. De toute évidence, leurs paris étaient souvent gagnants.
Et tout cela m’avait toujours semblé parfaitement légal… jusqu’ aux dix minutes précédentes. Mais depuis les soupçons de Kevin, des mots comme recel, contrebande et blanchiment d’argent résonnaient dans ma tête. Avais-je été aveugle ? Ou Kevin se comportait-il comme un trou du cul ?
Quelle que soit l’option, elle m’énervait, et mes mots sonnèrent de façon plus violente que je ne l’aurais voulu.
– S’il y avait la moindre preuve, l’affaire n’aurait pas été classée. Cinq ans, Kevin. Tu t’excites pour un tout petit soupçon qui remonte à cinq ans.
– Ce n’était pas un tout petit soupçon. Et je n’ai jamais dit que c’était pour cette seule raison que je voulais que tu cesses de les voir. Merde ! Angie, je tiens à toi. Je n’aime pas te savoir entourée de types comme eux.
L’ascenseur s’arrêta, la porte s’ouvrit. Kevin se dirigea vers la sortie, mais j’étais loin d’avoir fini cette conversation. J’attrapai sa manche et l’attirai dans une petite alcôve près du mur des boîtes aux lettres.
– Pas question que tu me laisses dans le flou. Tu as dit que c’étaient des sales types, tu m’expliques pourquoi.
– Tu sais bien que je ne peux pas entrer dans les détails, Angie.
– Merde !
Le juron était sorti spontanément, parce que je comprenais le message caché de sa phrase. Les accusations qui remontaient à cinq ans auparavant avaient peut-être disparu, mais les chevaliers de Jahn étaient toujours dans la ligne de mire du FBI.
– Si ce sont des voyous à ce point, pourquoi le FBI, la police ou qui que ce soit d’autre ne les a pas encore arrêtés et enfermés ?
Kevin se contenta de me regarder, son expression suggérant ma naïveté. À dire vrai, j’étais probablement naïve.
– Les preuves sont une chose. Mais il y a aussi la stratégie. Et cette conversation est terminée. J’en ai déjà dit plus que je n’aurais dû, mais tu comptes pour moi, Angie.
– De quoi s’agit-il en réalité ? Tu n’aimes pas que j’aie un ami homme, c’est ça ? Tu n’as pas aimé que je parle avec Evan ?
– Lui parler ? Tu as pleuré sur son épaule, Angie.
Je voulus protester, dire qu’Evan était seulement un ami, mais les mots avaient un goût amer et je fus incapable de les prononcer.
Kevin s’approcha d’un pas, annihilant la distance qui nous séparait, et pour la première fois je pris conscience, malgré son côté dégingandé, de son indéniable force naturelle.
– Et, non, je n’ai pas aimé. Je n’aime pas non plus la façon dont il te regarde. Je ne lui fais pas confiance. Et je ne veux pas que tu le fréquentes, ni lui ni ses amis. Et honnêtement, Angie, je ne crois pas que ton oncle apprécierait non plus.
Ses derniers mots me firent suffoquer. Il avait raison, bien sûr. Jahn ne voulait pas que je fréquente Evan. Était-ce pour cette raison ? Evan et ses deux meilleurs amis étaient-ils vraiment des hommes dangereux ? Des criminels ?
Putain de merde ! La possibilité que les accusations portées cinq ans auparavant soient justifiées ne m’avait jamais traversé l’esprit. Et dans ce cas, Jahn était-il au courant ? Ou avait-il simplement refusé de croire que les hommes qu’il aimait comme ses fils puissent être à la tête d’une entreprise criminelle ?
Ou mon oncle avait-il, d’une certaine façon, admiré l’adresse avec laquelle ils bernaient les autorités ? Avait-il été, ne serait-ce qu’un tout petit peu, jaloux de l’adrénaline que ces trois-là devaient ressentir chaque fois qu’ils franchissaient une ligne sans se faire prendre ?
Dangereux, oui. Angoissant, sans aucun doute.
Mais aussi tellement excitant, putain !
Je frissonnai. Kevin me regardait, l’air protecteur et déterminé.
– Je sais. Ces types font peur. Ne t’en approche pas. Ne t’approche d’aucun d’entre eux.
J’acquiesçai en silence, mais seulement parce que je n’avais pas le choix.
Mon frisson ne venait pas de ma peur mais de mon excitation. De la possibilité de trouver cette adrénaline dont j’avais tant besoin, chez un homme que je voulais dans mon lit. Un homme dont je savais déjà qu’il allumait tous mes sens.
Je ne savais pas ce que tout ça disait de ma personnalité et, pour être sincère, je n’avais aucune envie de me plonger dans un océan d’introspection. Après tout, la conclusion restait la même. J’avais envie d’Evan Black. J’avais envie qu’il me caresse, qu’il m’embrasse. Je voulais être aspirée, kidnappée.
Je voulais voler, putain !
Cependant, ça n’arriverait jamais. Je ne connaissais peut-être pas tous les secrets d’Evan, mais je le savais fichtrement loyal. Il avait fait une promesse à oncle Jahn, et rien ne l’en détournerait. Je n’avais peut-être pas compris quel genre de jeu il avait joué avec moi sur la terrasse, mais je restais convaincue que ce jeu ne se terminerait pas avec Evan Black dans mon lit.
Et même si je détestais l’admettre, c’était probablement une bonne chose. J’avais peut-être envie du frisson, mais je le savais mieux que personne, mes envies folles étaient extrêmement dangereuses. Et je m’y étais déjà brûlée trop souvent.


Chapitre 5
– Attends, dis-je à Kevin qui sortait de sa Prius. Ne montons pas tout de suite.
Nous étions dans le garage de son immeuble, à quelques pâtés de maison de Michigan Avenue. Ce n’était pas le pire des garages, mais l’endroit ne semblait pas non plus particulièrement agréable ni confortable – ce qui explique probablement pourquoi Kevin me regarda si bizarrement.
– Ça va ? dit-il, tendant sa main pour prendre la mienne. Ç’a été une journée vraiment difficile.
– Oui. Tu ne veux pas qu’on sorte un peu ? S’il te plaît.
– Sortir un peu?
– Je sais pas, un tour en voiture peut-être.
Pour être honnête, si je devais me contenter de faire un tour en voiture, il allait au moins falloir qu’il baisse la capote et conduise à la vitesse de la lumière.
– Ou le Ledge. Tu crois que ce sera encore ouvert ?
Le Ledge, au Skydeck, était mon bar préféré de toute la ville, malgré la foule qui s’y pressait en permanence. Même si je savais qu’on y était autant en sécurité que dans une maison, l’idée de me trouver cent trois étages au-dessus de la ville sur une plateforme transparente faisait immanquablement bondir mon adrénaline. Car mon esprit ne parvenait pas à comprendre comment il était possible de ne pas tomber.
L’expression de Kevin fut à la fois inquiète et confuse.
– Chérie, tu es sûre que ça va ?
– Non, dis-je plaintivement. Cela fait des jours que ça ne va pas.
J’avais tout gardé pour moi. J’avais joué le rôle que j’étais supposée jouer, celui de la nièce éplorée. La fille du sénateur. La représentante de ma famille, ici, à Chicago. J’avais fait deux déclarations à la presse, même si elles m’avaient été entièrement dictées par ma supérieure directe à la tête des relations publiques de l’entreprise de Jahn. Et j’avais insisté pour accompagner sa secrétaire dans les couloirs de Howard Jahn Holdings & Acquisitions, dans le seul but de donner aux employés un sentiment de continuité. L’exercice m’avait paru ridicule, car j’aurais été bien incapable de diriger HJH & A même si ma vie en dépendait.
Peu importe, j’avais joué un rôle et je l’avais bien joué. Mais là, j’avais simplement besoin de respirer.
– Dis-moi juste ce dont tu as besoin.
– C’est ce que j’essaie de faire.
Je pouvais entendre la frustration dans ma voix et tentais de la dissimuler. Je me répétais que Kevin ne me connaissait pas, bien que nous ayons couché deux fois ensemble, et avec la bénédiction de mon père. Il n’avait pas la moindre idée des efforts que je déployais pour être la fille que j’étais. Pas la moindre idée du contrôle de soi permanent que cela exigeait. Et comment l’aurait-il pu, si je ne lui disais rien ?
Mais je n’avais jamais rien dit à Evan non plus. Et pourtant, il me comprenait. Je me souvins de la sensation de ses mots qui m’inondaient, de la chaleur de son corps près du mien. Il m’avait donné exactement ce dont j’avais eu besoin à ce moment-là. La chaleur, les mots, la compréhension. Il m’avait donné un avant-goût, mais moi je voulais le repas tout entier…
– Hé ! dit Kevin, retournant sa main pour entrelacer ses doigts aux miens. Je t’écoute.
Je pris une profonde inspiration, me sentant un peu coupable. Parce qu’il écoutait pour de vrai. Il essayait sincèrement. Et moi j’étais assise là, à espérer qu’il puisse lire dans mes pensées.
– N’as-tu jamais eu cette impression que tout devenait… trop ? demandai-je. Comme si tu gardais tout si profondément enfoui au fond de toi que, de temps en temps, il fallait laisser la vapeur s’échapper un peu. Parce que si tu ne le fais pas, tu as peur d’exploser, et ça, ce serait bien pire.
– Comme une soupape, dit-il, et le nœud de mon estomac se desserra un peu.
– Oui. Oui, exactement.
Je n’arrivais pas à croire qu’il comprenait.
– Chérie, dit-il, lâchant ma main pour caresser ma joue, rentre avec moi.
Je voulus protester, mais ne le fis pas. Finalement, n’était-ce pas exactement ce dont j’avais besoin ? Il ne s’agissait pas d’aller danser, mais de perdre le contrôle. Putain ! Il s’agissait d’y renoncer, de le donner à quelqu’un d’autre.
Je fermai les yeux et m’imaginai l’instant où nous allions entrer dans l’appartement. Il ne fermerait même pas la porte, il me prendrait directement contre le mur, relèverait mes bras au-dessus de ma tête, son corps tendu contre le mien. Je fermerais les yeux, pour laisser les sensations m’envahir. Il bloquerait mes poignets d’une main et agripperait violemment ma poitrine de l’autre. Je me cambrerais sous sa caresse, juste un peu. Il me tiendrait là, piégée, ne me laissant prendre que ce qu’il voudrait bien me donner. Perdue dans les sensations, je flotterais dans ses bras en m’abandonnant, jusqu’à rouvrir les yeux, avide de voir dans les siens cette chaleur qui ne me laisserait aucun choix.
Sauf que dans mon fantasme je ne vis pas le visage de Kevin, mais celui d’Evan.
Le souffle coupé, j’ouvris les yeux… pour de vrai cette fois. Kevin me regardait, on pouvait lire l’inquiétude sur ses traits parfaits.
– Angie ? Ça va ?
Je fis oui de la tête.
– Suis fatiguée. Juste fatiguée.
– Raison de plus pour rentrer.
J’acquiesçai à nouveau. Je ne voulais ni discuter ni réfléchir. La culpabilité et le chagrin me foutaient le cerveau en l’air et je n’étais pas sûre de savoir quoi faire.
On prit l’ascenseur du parking jusqu’à son studio, au septième étage. Je retins ma respiration en passant le seuil de sa porte. Mais je ne savais vraiment pas si c’était parce que j’espérais ses caresses ou parce que je les redoutais.
Cela importa finalement peu. Il se contenta de se retourner et de fermer la porte.
– Que dirais-tu d’une tasse de thé ? demanda-t-il après avoir tiré les deux verrous et mis le taquet.
Ça ne me disait rien du tout, bordel ! Mais j’acquiesçai quand même. Un thé m’apaiserait sûrement. Un peu de calme. Mais je ne voulais pas de calme. Je voulais des mains sur mon corps. Je voulais de l’électricité. Je voulais me consumer dans un orage d’éclairs, être détruite par la passion. Je voulais me perdre dans un plaisir si intense qu’il aurait brûlé tout le reste, effacé l’ardoise, et m’aurait fait oublier l’horreur des derniers jours.
Mais ce calme, ce calme-là, je n’en voulais pas.
Et je ne voulais pas de Kevin.
– Je suis désolée, dis-je dans un murmure.
– Ne sois pas bête. Il n’y a aucun problème.
Il se dirigea vers la minuscule cuisine, mais dut voir quelque chose dans mes yeux, puisqu’il s’arrêta.
– Angie ?
Tout aurait-il été différent s’il m’avait embrassée à ce moment-là ? Serais-je restée si j’avais vu le feu envahir son regard ? Me serais-je abandonnée sous ses caresses, aurais-je été grisée, ivre de sexe ? L’aurais-je laissé m’emmener là où je voulais aller, et y serais-je restée avec lui ?
Je ne sais pas. Je ne crois pas. Je n’avais aucun doute sur le fait que Kevin soit un chic type, mais il n’était pas celui que je voulais, et je méritais mieux qu’un second choix. Kevin aussi, d’ailleurs.
– Je suis désolée. Je n’aurais pas dû venir ici ce soir. Je n’aurais pas… répétai-je en secouant la tête, comme pour dépoussiérer mes idées. Je suis une épave ce soir. Mais j’ai vraiment besoin d’être seule.
Il tendit le bras et sa main se referma sur mon poignet. Mes paroles l’avaient fait réagir.
– Non. Tu es bouleversée. Je le comprends. Reste. Je vais m’occuper de toi.
Je tremblai, parce que c’était ça que je voulais. Qu’on s’occupe de moi, afin que je puisse enfin me laisser aller, perdre le contrôle, frissonner d’abandon. Mais pas avec du thé et des biscuits, ni avec un bain moussant. Ça, ça n’allait pas suffire à me calmer.
– On s’appelle demain, promis-je, reculant déjà et tentant d’éviter les murs qui se refermaient sur moi. Là, il faut que j’y aille.
Je tirais sur les verrous de la porte d’entrée quand il me saisit le coude.
– Je ne vais pas te laisser retourner là-bas. Pas ce soir. Pas dans cet état. Le chagrin, ça rend les gens fous, chérie. Je vois ça tout le temps.
– Je vais juste me coucher, dis-je en mentant. Je veux dormir dans mon lit. Et ce n’est pas à toi de décider, ajoutai-je quand je le vis prêt à débattre. Je sais que tu veux m’aider, mais j’ai besoin d’air.
Il resta là, immobile, ses doigts plantés dans mon bras nu qui sortait de la robe fourreau noire que je portais encore.
– Kevin…
J’entendis les excuses dans ma voix, je le suppliai. Il capitula.
– Et merde… Très bien.
Il me relâcha et leva les mains en l’air, les doigts écartés. J’avais l’impression qu’il s’adressait à un suspect, lui faisait la morale, lui disait de rester calme, que tout irait bien.
C’est injuste, mais cette image me conforta encore dans ma décision. Je voulais sortir d’ici.
– Maintenant. J’y vais maintenant.
– Je te ramène.
J’inspirai profondément, tentant de calmer la panique qui semblait m’envahir. Ne pouvait-il pas voir que j’avais besoin de m’en aller, que j’avais besoin de m’échapper.
– Non. Je veux juste… je veux être seule. S’il te plaît.
Il aurait dû me crier dessus, me dire que je n’étais qu’une menteuse, de sortir d’ici tout de suite. Mais à la place ses yeux se radoucirent et il acquiesça.
– Bien. Mais je te mets dans un taxi. Demain, dit-il en caressant doucement ma joue, on s’appelle demain.
Il fallut sept bonnes minutes au taxi pour arriver. Je le savais parce que j’avais regardé sept fois ma montre en l’attendant. Je me balançai d’un pied sur l’autre. Je regardai autour de moi le quartier plongé dans l’obscurité. Les lumières de chez Yolk, un de mes endroits préférés pour prendre le petit déjeuner, étaient éteintes. Le simple fait de regarder dans cette direction fit gargouiller mon estomac. Je réalisai que je n’avais rien mangé depuis le matin. Je dus reconnaître que la faim contribuait sans doute à mes sautes d’humeur.
Une Lexus noire avec des vitres teintées tourna sur Ontario Street et s’arrêta doucement devant Fox & Obel, une épicerie chic qui se trouvait un pâté de maisons plus bas. Elle retint mon attention pour la simple raison que j’avais toujours – toujours – conscience de ce qu’il se passait autour de moi quand j’étais dehors. Mais comme il n’y avait rien d’intrinsèquement anormal à ce qu’une voiture stationne au bord d’un trottoir, et comme Kevin était juste à côté de moi, je ne m’y intéressai pas plus que ça. Je l’oubliai quand le taxi arriva d’East Grand Avenue et s’arrêta juste devant nous.
Kevin m’ouvrit la portière. En me glissant sur le siège arrière, j’eus l’impression qu’un grand poids s’envolait de mes épaules. Il se pencha pour m’embrasser sur la joue et claqua fermement la portière. Pensant que c’était fini, je fus surprise quand il ouvrit la portière du passager avant. Je retins mon souffle : je ne voulais pas de dispute, mais, nom de Dieu ! j’étais prête à le faire s’il avait l’intention de ne pas tenir parole et de venir avec moi. Mais il se contenta de donner l’adresse au chauffeur et de lui payer la course d’avance.
– J’ai de l’argent.
– C’est pour moi, dit-il fermement.
Et puisque j’avais refusé le thé, je pouvais bien accepter qu’il m’offre le taxi.
La voiture démarra et je sentis aussitôt ma respiration se calmer. Kevin était attentionné, bien sûr, et je savais qu’il tenait sincèrement à moi. Mais il ne me donnait pas ce dont j’avais besoin. En réalité, je n’avais aucune idée de ce dont j’avais besoin. Mais si on m’avait posé la question, finir ce qu’Evan avait commencé sur le toit aurait figuré en haut de ma liste de réponses.
Pendant un instant, je me laissai aller au fantasme de frapper à la porte d’Evan, de me jeter dans ses bras, et de l’embrasser pour couper court à toute protestation éventuelle. Mais il y a un fossé entre le fantasme et la réalité.
De plus, je n’avais aucune idée de l’endroit où il habitait.
Putain.
Nerveuse, je m’agitais sur le siège arrière. Nous roulions désormais sur Lake Shore Drive, pas loin de l’appartement de Jahn, mais ce n’était pas là que je voulais aller. Je voulais un endroit si bruyant qu’il pourrait m’empêcher de réfléchir. Un endroit qui m’aurait permis d’être quelqu’un d’autre, pas Angelina Raine, la fille sage. La fille du sénateur. La nièce de l’homme d’affaires.
Arrête ça tout de suite, ça suffit.
J’inspirai et fis un effort pour m’enfoncer dans mon siège, fermer les yeux et profiter du trajet. Je le savais bien, je ne devais pas être cette fille. Il me fallait rester Angie, ne pas me laisser aller et redevenir Lina. Car Lina, elle, n’hésiterait pas à laisser son chagrin, sa frustration et ses besoins prendre le dessus.
À ma décharge, on passa bien devant l’appartement de Jahn. Mais quand le taxi s’arrêta en bas de l’immeuble, je m’en sentis incapable. Incapable d’y retourner. Pas dans cet état, pas tant que je me sentais à ce point à bout de nerfs et à deux doigts de craquer.
– Roulez, dis-je, la voix éraillée. Continuez simplement à rouler.
Il jeta un coup d’œil dans son rétroviseur.
– Tu es sûre, ma grande ? Parce que ton petit ami a été très clair, et j’ai un bifton de cent dollars pour le prouver.
Je soufflai bruyamment par le nez. J’aurais dû me douter que Kevin ne s’était pas contenté de lui donner l’adresse.
Je sortis un autre billet de cent dollars et le lui tendis.
– Roulez, répétai-je.
Il s’exécuta. Et tandis qu’il redémarrait, je remarquai une Lexus noire arrêtée devant le trottoir d’en face. Était-ce la même ? Je me retournai pour essayer d’avoir un meilleur angle de vue, mais le chauffeur m’interrompit en me demandant où il devait se rendre.
– Un endroit bruyant. Avec une piste de danse. Et de la tequila. Et personne que je connaisse.
– Il va falloir être plus précise que ça, ma grande.
Je pris mon téléphone.
– Donnez-moi une seconde, dis-je en me demandant comment diable faisaient les gens pour survivre à l’époque obscure qui avait précédé les smartphones.
Le Poodle Dog Lounge me sembla être la meilleure option d’une liste longue comme le bras de boîtes de nuit en tout genre. Il se trouvait dans un quartier plutôt délabré, à la limite de Wrigleyville, mais assez éclairé pour que je me sente en sécurité sur le chemin séparant le taxi et l’entrée du club. Je voulais la montée d’adrénaline, oui, mais pas celle que j’aurais eue à éviter les voyous dans les ruelles sombres ou les ventes entre dealers dans les coins obscurs.
Et pour éviter d’avoir à chercher un taxi en sortant, je pris la carte du mien et la fourrai dans mon sac à main.
– Mon ami a pris votre carte lui aussi, n’est-ce pas ?
– Tu sais bien que oui, ma grande.
Je lui tendis un billet de vingt.
– Ça, c’est pour que vous me rendiez un service. S’il vous appelle, vous lui dites que vous m’avez déposée à la maison et que, la dernière fois que vous m’avez vue, j’entrais dans l’immeuble.
– Je ne suis pas sûr d’être à l’aise avec ça, ma grande.
Je me retins de ne pas lever les yeux au ciel, puis je sortis un autre billet de vingt.
– Et là, vous vous sentez mieux ?
Il m’arracha les billets des doigts.
– Chérie, je me sens merveilleusement bien.
J’étais enfin dehors. Je restai immobile sur le trottoir quelques secondes, afin de me repérer. Je fus un peu surprise quand le videur en tête de file me fit un signe de la main. Pour être honnête, j’étais encore plus surprise qu’il y ait la queue un mercredi soir. Je n’avais pas vraiment choisi un club select dans un quartier chic. En même temps, si une boîte veut avoir bonne réputation, elle se doit d’être un peu sélective. Et selon l’article que j’avais lu sur mon smartphone, celle-ci avait des cocktails de dingues le mercredi soir et des concerts de groupes vraiment prometteurs.
– Tu es seule, ma jolie ?
Je haussai un sourcil.
– Oui. Et alors ?
Le videur agita la main en direction de la porte.
– C’est gratuit pour les filles seules avec un cul aussi délicieux que le tien.
J’hésitai entre lever les yeux au ciel et le remercier, et ne fis finalement aucun des deux. J’acceptai quand même son invitation et entrai dans le club. Les filles seules encore dans la queue me lancèrent des regards noirs qui trahissaient leur envie de botter mon cul prétendument délicieux.
L’endroit était exactement comme je l’avais espéré. Obscur, bruyant et un peu sordide. Des gens s’agglutinaient autour du bar, et il y avait foule sur la piste de danse. Je dénotais un peu, avec ma robe fourreau de fille en deuil et mes talons hauts, mais je m’en moquais. Je voulais un verre. Je voulais de la musique. Et je voulais me lâcher sur la piste de danse, en fermant les yeux et en bougeant mon corps. Je voulais laisser mon esprit s’évader.
Je voulais m’échapper, bon sang ! Et à ce moment-là, ce club était ma meilleure option.
Je rentrai le ventre et marchai de côté pour fendre la foule jusqu’au bar, un truc à peu près aussi dangereux que de traverser le périphérique aux heures de pointe. Quand j’atteignis enfin le comptoir en chêne vernis gluant de saleté, je levai un doigt pour tenter d’attirer l’attention du barman. Je compris vite que si mon cul délicieux m’avait fait rentrer gratuitement dans cette arène d’inégalité, les avantages s’arrêteraient là.
– Putain ! dis-je en jurant quand le barman passa pour la troisième fois devant moi en courant sans me jeter le moindre regard.
Le juron était sans doute un peu excessif pour une telle situation. Je me rendis compte que j’étais non seulement irritée par mon manque d’alcool, mais aussi tout bonnement en colère de façon générale. Contre mon oncle, parce qu’il était mort. Contre l’univers, parce qu’il me l’avait arraché. Contre Evan, pour m’avoir excitée. Et contre moi, pour avoir fantasmé sur un homme que je ne pouvais pas avoir et dont je n’aurais pas dû avoir envie. Et aussi contre Kevin, parce qu’il n’était pas l’homme que j’aurais voulu qu’il soit.
– Putain de merde ! répétai-je en m’éloignant du bar.
Je n’avais pas besoin d’un verre, mais d’une forme d’ivresse. Je zigzaguai jusqu’à la piste de danse et me faufilai à côté d’une blonde raide morte et sur le point de perdre sa robe. Elle dansait avec deux types… ou plus précisément ils dansaient avec elle. Ses yeux étaient fermés, sa tête renversée en arrière. De toute évidence, elle se moquait de l’attention qu’ils pouvaient lui porter.
Je laissai mon corps s’imprégner de la musique. Le martèlement des basses semblait canaliser le grondement de mes émotions, je m’abandonnai à l’explosion du rythme. À quelques centimètres de moi, se tenait un type taillé comme un véritable colosse avec la boule à zéro. Sur son bras nu, il avait un serpent et un poignard, le plus impressionnant des tatouages que j’aie vu de ma vie. Son regard croisa le mien et il sourit, un sourire cru et affamé. Comme j’étais de la même humeur, je me rapprochai de lui en dansant, les bras en l’air, en balançant mes hanches. De plus en plus près, mais sans le toucher. Je l’allumais, je jouais.
De toute évidence, le colosse voulait plus qu’un aperçu, et il vint se coller à moi. Il sentait l’alcool, le tabac et le sexe. Et même si je n’avais pas la moindre intention de me retrouver nue avec lui, j’étais tout à fait disposée à danser lascivement avec lui, à sentir enfin le sang courir dans mes veines. À me sentir vivante. Parce que j’étais fatiguée, si fatiguée de ne rien ressentir du tout. Quand il posa ses mains autour de ma taille pour m’attirer vers lui, je fermai les yeux et tournai au son de la musique. Je n’étais pas là avec ce type. J’étais ailleurs. Avec quelqu’un d’autre.
Bon sang ! J’étais moi-même sans doute quelqu’un d’autre.
C’était ça l’idée, non ? En m’abandonnant, je sortais de mon corps. J’éradiquais la culpabilité, la douleur et tous ces foutus secrets et… putain !
Avide de me laisser aller, je pressai fort mon corps contre le sien. Il laissa échapper un gémissement rauque de plaisir et m’empoigna le cul. Il m’attira contre lui pour que je n’aie pas le moindre doute sur la réalité de son excitation.
Je pris une inspiration et renversai la tête en arrière. Je vis le désir dans ses yeux. La façon dont ses lèvres se retroussèrent. Il se pencha vers moi, soit pour saisir ma bouche, soit pour me murmurer qu’on devait sortir d’ici tout de suite. Je n’avais pas envie de lui, de cet inconnu. Je voulais simplement retrouver tout ce que j’avais perdu et obtenir tout ce que je ne pouvais pas avoir. Je voulais juste m’échapper, rien de plus.
Mais comment échapper à soi-même ?
Mon corps se raidit à l’idée de ce qui allait suivre. J’attendais qu’il parle. Et je savais que, quoi qu’il suggère, j’accepterais ! Et que le lendemain matin je me détesterais de l’avoir fait.
Et puis tout vola en éclats.
Je m’entendis crier quand quelqu’un tira violemment le colosse et le poussa de côté. Et mon cœur suffoqua de surprise quand je vis l’homme qui l’avait si brusquement éjecté. Evan.
Je restai là, figée. Evan s’approcha de moi, il semblait hors de lui. Mais derrière la colère de son regard, je vis une chaleur qui traversa mon estomac pour venir s’installer entre mes cuisses. Putain de merde ! On y était enfin, en plein dans mon fantasme. Et si une part de moi bondissait d’excitation, l’autre se demandait à quel putain de moment j’avais commencé à halluciner. Parce que ce n’était pas possible. Comment diable cela aurait-il pu être possible ?
– C’est quoi, ces conneries ? grogna le colosse, en poussant Evan, ce qui me confirma que je n’étais pas en train de vivre un rêve. Éloigne-toi de ma meuf, mon pote.
J’allais dire que je n’étais certainement pas sa meuf, mais je vis le feu naître dans les yeux d’Evan, et sentis qu’il était plus sage de me taire.
– Ce n’est pas ta meuf, dit doucement Evan. Et je ne suis pas ton pote.
Le colosse plissa les yeux et je vis sa main droite se refermer en poing.
– Je crois que tu as besoin d’une leçon de courtoisie, joli cœur.
Evan regarda furtivement son poing, puis à nouveau le type.
– J’y réfléchirais à deux fois, si j’étais toi.
– Va te faire foutre ! répondit le colosse, faisant valser son poing aussi vite que ses mots.
Dans un mouvement digne de James Bond, Evan se déplaça et amortit complètement le coup.
– Je ne recommencerais pas si j’étais toi.
Evan avait l’air décontracté. En même temps, quelque chose dans son attitude disait que c’était lui le plus dur à cuire de la place. Et qu’il était prêt à le prouver à tous ceux qui se frotteraient à lui.
Le colosse perdit l’équilibre. Il tituba un peu en regardant les danseurs autour de lui, enfin conscients que quelque chose se passait. Il se lécha les lèvres et je le vis lutter entre sa raison et son envie de jouer les gros bras. Puis son visage se détendit et il haussa les épaules, désabusé.
– Peu importe, mec. Cette pute n’en vaut pas la peine, de toute façon.
Plus vite que je ne l’aurais cru possible, Evan tendit le bras et attrapa le type par le col avec une force sidérante.
– Demande pardon à la jeune femme, dit-il, d’un ton glacial. Et peut-être que tu sortiras d’ici sur tes deux jambes.
Le sang du colosse sembla se figer d’un seul coup, ce qui lui donna un air décharné. On aurait dit un mort-vivant.
– D’accord, d’accord… Merde ! Je disais ça comme ça. Je faisais le con. Excuse-moi, bébé.
Ses yeux suppliants revinrent sur Evan, qui le secoua avec un air de contentement, puis le relâcha.
– Casse-toi d’ici.
Dès que le colosse disparut dans la foule, je me retournai vers Evan :
– C’est quoi, ce délire ?
Evan se tenait droit comme un I, comme s’il faisait un discours dans une salle de conférence.
– C’est un connard.
– Et alors ? dis-je, bien que sur ce point je ne pouvais qu’être d’accord avec lui. Je ne faisais que danser avec lui. J’étais pas sur le point de l’épouser.
Il fit un pas vers moi et, malgré mon irritation, mon pouls battit à plein régime.
– Et maintenant, tu ne feras ni l’un ni l’autre.
– Oh…
Le mot m’échappa, plus murmuré que véritablement prononcé. Je n’avais pourtant pas eu l’intention de dire ça. Non. J’avais voulu lui demander pourquoi. Pourquoi il était là ? Pourquoi il avait viré ce type ? Il m’avait suivie, évidemment. Les probabilités que ce soit une coïncidence étaient tout simplement trop abyssales pour être envisagées. Mais pourquoi ? Est-ce qu’il regrettait de m’avoir laissée en plan sur le toit ? Est-ce qu’il était jaloux de Kevin ? Ou, dans ce cas précis, du colosse ?
Ou veillait-il tout simplement sur moi ? Me protégeait-il comme Jahn avait dit qu’il le ferait ?
– Il était dangereux, Angie, dit Evan, en me tirant sur le bord de la piste de danse. Et qu’est-ce que tu fais ici, de toute façon, bordel ?
Je lui jetai un regard noir, et les mots sortirent avant que j’aie pu vraiment réfléchir.
– Peut-être que j’aime les hommes dangereux.
Il hésita une nanoseconde avant de me répondre. Mais il aurait pu préparer sa réponse pendant un an qu’elle ne m’aurait pas fait plus mal.
– Tu ne devrais pas.
Sans même réfléchir, je me déchaînai contre lui et tentai de lui coller une gifle. Ce fut un échec total. Il me saisit le poignet et m’attira vers lui jusqu’à ce que quelques millimètres seulement nous séparent. La chaleur de nos corps était si intense que j’eus peur de m’enflammer d’un seul coup.
Il faisait bien une tête de plus que moi. Et il me tenait si serrée contre lui que mes lèvres laissèrent presque une marque sur son cou. Il avait le parfum du péché, et malgré mon agacement, je dus lutter contre l’envie de sortir ma langue pour goûter sa peau.
Il pencha la tête, son souffle caressait le dessus de mon oreille.
– Je comprends, me murmura-t-il simplement.
Je me raidis.
– Qu’est-ce que tu comprends exactement ?
– Que tu le pleures encore.
Je me figeai sur place, ma respiration se coinça dans ma gorge. Sans savoir comment, je réussis à cracher quelques mots.
– Qu’est-ce que tu veux dire ?
Quelque chose caressa mes cheveux et, même si je ne pouvais pas en être sûre, j’imaginai qu’il s’agissait de ses lèvres. Il se contenta de me tenir un instant dans ses bras en silence. Le bruit de la musique tonnait à travers moi, mais ce n’était rien comparé au martèlement du sang qui parcourait mes veines. Je voulais rester à jamais ainsi. Perdue dans une forêt de sensations. Perdue dans ses bras.
J’en avais envie depuis si longtemps. J’étais sortie pour ça ce soir-là. Pas la boîte de nuit, ni la musique, ni l’alcool, mais ça. Pour que l’apathie disparaisse, que mes sens explosent enfin.
J’avais su en venant ici que la musique et la danse pouvaient m’aider à atteindre cet état. Qu’elles m’auraient permis de quitter mon armure, pendant une minute ou deux, et de me laisser enfin envahir par la sensation pure, concrète. Même si cette sensation m’aurait échappé aussi vite que le sable coule entre les doigts.
Mais je ne m’étais jamais imaginé ça. Je n’aurais jamais imaginé pouvoir ressentir autant de choses à la fois. De savoir, de savoir pour de vrai, et inexorablement, que j’étais en vie.
J’avalai à nouveau ma salive. Une partie de moi avait peur de parler, par crainte de briser la magie de l’instant. Mais une autre partie de moi devait savoir.
– Evan… murmurai-je, sans savoir s’il pouvait m’entendre à travers le vacarme qui nous entourait. Qu’est-ce que tu comprends ?
– Toi, dit-il simplement.
Et même si ça ne pouvait pas être vrai, à cet instant précis il n’aurait pas pu dire mieux.
– Il me manque, dis-je d’une voix rauque, comme si cela expliquait ma présence dans une boîte sordide plutôt que recroquevillée sous la couette à pleurer en sirotant un chocolat chaud.
– Je sais.
Je sentis un frisson me parcourir, parce que je savais que c’était vrai. Il savait. Je ne parle pas de l’apathie. Ni de toutes ces fois où j’avais failli exploser en luttant contre le brouillard de ma vie. Mais il savait pour ce soir, mon chagrin et tout ce que j’avais perdu. Il comprenait que d’être ici dans une foule anonyme, avec la musique qui parcourait mes veines, me calmait un peu. Que cela remplissait le trou noir du chagrin et du deuil. Que ça le rendait supportable.
Je ne savais pas comment, mais il pigeait ça. Tout ce que Kevin n’arrivait pas à voir en moi, Evan, lui, en était capable.
Je me redressai un peu, afin de pouvoir pencher ma tête en arrière et voir son regard gris posé sur moi. Des yeux de loup, avais-je pensé un peu plus tôt, et cette comparaison était encore plus juste à cet instant. Je vis le danger dans ses yeux. La faim. Comme s’il était sur le point de me dévorer vivante et avec plaisir.
Et Dieu sait que j’avais envie qu’il le fasse !
– Pourquoi es-tu là ? dis-je en murmurant.
– Tu voulais t’envoler. Je voulais être sûr que tu ne t’écrases pas.
– Alors, comme ça, tu veilles simplement sur moi ? (Je soutins son regard, puisant mon courage dans le désir que ses yeux me renvoyaient.) Ou bien as-tu aussi l’intention de m’aider à décoller ?
Il parla lentement, pesant ses mots.
– Il n’est jamais sage pour une princesse de jouer avec un dragon.
– Qui a dit que je jouais ?
– Il n’est pas sage non plus de le tenter.
– Pourquoi pas ?
Ma voix chuchotait, pleine d’envie.
– Les dragons brûlent. Et les blessures laissent des cicatrices.
– Et si je m’en moque ?
Il ne répondit pas, mais ses yeux s’assombrirent et je compris qu’il avait fichtrement envie lui aussi.
– Evan…
Alors, en entendant ma propre voix, douce et grave comme une supplique, je compris que j’avais dit son nom à voix haute.
Il fit non de la tête, doucement.
– Non.
Ferme et définitif. Mais je n’y crus pas une seconde. C’était ma chance. L’occasion de ma vie. Il ne fallait pas forcer, je le savais. Oui, je m’étais dit que c’était une ligne à ne pas franchir. Que je devais garder le contrôle. Que je ne devais pas jouer avec le feu.
Malgré tout ça, il me suffit de regarder son visage pour être certaine de pouvoir me jeter dans le vide avec lui. Si Evan acceptait de sauter avec moi, je savais qu’il ne laisserait rien me faire du mal. Il l’avait dit lui-même, il savait garder le contrôle. Et moi je voulais si désespérément le perdre.
Je fus balayée à la fois par la peur, le désir et une timidité étrange et malvenue. J’étais sur le point de tout risquer, mais je ne pouvais plus reculer. Il me le fallait. Il fallait au moins que j’essaie.
– S’il te plaît, dis-je simplement.
– J’ai arrêté de faire des conneries il y a des années, dit Evan, sur un ton ferme et déterminé. Ce genre de trucs attire toujours des ennuis.
J’avalai ma salive. Chaque once de discernement me disait qu’il avait raison, que je devais reculer. M’arrêter, rentrer chez moi, compter jusqu’à dix. Putain ! Je devais me calmer, merde !
Je ne fis rien de tout ça. À la place, je fis un pas vers lui.
– Et c’est maintenant que tu décides de te contrôler ?
Un muscle de sa joue se contracta.
– Oui, dit-il simplement
Mais je savais qu’il luttait intérieurement. Je pouvais voir la tension de son corps, et une pointe de satisfaction féminine s’empara de moi. Parce que j’étais absolument certaine que si je le poussais, il exploserait.
Je tendis la main pour la poser doucement sur sa poitrine. J’étais déchaînée. On ne pouvait plus m’arrêter, et l’ironie de la situation ne m’échappait pas.
– Très bien, dis-je en relevant la tête pour plonger dans son regard dur et brûlant. Dans ce cas, contrôle-moi.
– Putain, Angie ! grogna-t-il.
Alors, je sus que j’avais gagné.
– Evan…
Son nom prononcé tout doucement eut le même effet qu’une allumette qu’on aurait approchée d’un bâton de dynamite. Je vis le feu s’allumer en lui. Sa main glissa jusque dans le creux de mes reins et il m’attira d’un coup sec contre lui. Je me collai à lui, si chaude de désir que le fait de ne pas être réduite en cendres sur place reste un mystère. Je sentis la longueur dure de son érection contre moi et faillis crier, du simple fait de savoir qu’il avait autant désespérément envie de moi que moi de lui.
Je n’avais, pour de vrai, jamais ressenti ça auparavant. Chaque veine, chaque cheveu, chaque atome en moi ne semblait exister que pour me donner du plaisir. Un plaisir tel que je n’étais pas sûre de pouvoir supporter sa puissance. C’était tout ce dont j’avais toujours eu envie. Tout ce que je m’étais imaginé ressentir quand Evan me toucherait enfin. Mais c’était si fulgurant, si intense et si écrasant que j’étais à deux doigts d’exploser.
Soit ça, soit enlever tous mes habits et l’attirer sur le sol avec moi ici même à cette seconde.
Et ce n’était sans doute pas le meilleur des plans.
Je respirai fort et reculai, afin de mettre un peu de distance entre nos corps. Je vis le questionnement sur son visage, la désapprobation silencieuse de la rupture du lien qui avait uni nos corps. Et avant que tout cela ne se transforme en regret, en excès de prudence ou de responsabilité, je me blottis à nouveau contre lui, mon buste collé contre sa poitrine et mes mains posées sur son cul. Ce n’est qu’à ce moment que je m’aperçus qu’il avait changé de tenue. Il n’avait plus son smoking. L’homme en face de moi portait un simple jean, et un tee-shirt encore plus simple qui laissait entrevoir la rose tatouée sur son biceps.
Il était jeune, sexy et très excitant. Une fois encore, sa présence ici me fascinait. Ici avec moi. Mon fantasme était littéralement devenu réalité.
Je sentis le rythme rapide du battement de son cœur et je sus qu’il était réel. Je me balançais au rythme de la musique, bougeais en harmonie avec elle. Puis je me rendis compte qu’Evan bougeait lui aussi.
– Danse avec moi, l’implorai-je en l’attirant sur la piste.
Son regard me parcourut doucement. Je me sentis exposée et complètement affamée.
– Je ne danse pas.
– Oh !
Mon cœur se serra et j’eus soudain peur que tout ça – quoi que ce soit – disparaisse.
Puis sa bouche se courba lentement, en un sourire sensuel, et il glissa ses mains le long de ma taille jusqu’à mes hanches. Une vague d’étincelles nous submergea.
– Mais je crois que tu fais ça assez bien pour nous deux.
– Ah oui ?
– Danse pour moi, Angie.
À n’en pas douter, sa voix grave et ferme donnait un ordre.
De toute façon, c’était exactement ce que je faisais déjà. Danser pour lui. Mais mes mouvements se firent plus sensuels, plus érotiques.
J’avais conscience du regard d’Evan sur moi, de la chaleur de ses yeux qui me brûlait, qui me donnait la confiance nécessaire pour le séduire, le supplier, l’allumer au rythme de la musique. Je n’avais jamais été aussi consciente de mon corps, ou de l’effet que je pouvais avoir sur un homme.
Maudit soit Jahn pour ce qu’il avait voulu, craint ou interdit ! À ce moment-là, je m’en moquais. Je n’allais certainement pas laisser Evan Black m’échapper ce soir. J’avais besoin de ça. Bon sang, j’avais besoin de lui.
Et à la façon dont il me regardait, j’étais à peu près sûre qu’il avait besoin de moi lui-aussi.
Je dansai encore plus près, mes seins frôlèrent sa poitrine, mon bras se posa autour de son cou. Je me dressai sur la pointe des pieds et collai mes lèvres à son oreille.
– Il y a différentes façons de danser, murmurai-je en posant ma main libre sur son entrejambe.
Je sentis l’acier dur de son érection qui tirait sur son jean.
– Alors, dis-moi, Evan… Tu es sûr de ne pas vouloir danser avec moi ?


Chapitre 6
Son regard se noircit et j’eus peur de l’avoir poussé trop loin. Je craignais que la magie ne s’envole s’il fermait les yeux, ne serait-ce qu’une seconde. Et nous ne serions plus que deux étrangers sur la piste d’un bar sordide, sans cette chaleur, ce magnétisme qui nous attirait l’un vers l’autre.
Il posa ses mains autour de mon cou et m’attira encore plus près. J’eus le souffle coupé par l’odeur de son excitation, par celle de la mienne aussi. Il pencha la tête et un frisson me transperça quand il mordilla, juste un tout petit peu trop fort, le lobe de mon oreille.
– Je te jure Angie, t’es comme de la kryptonite. Putain ! Tu me tues.
Il recula et glissa ses mains de chaque côté de mon visage, ses doigts s’entremêlèrent à mes cheveux. Il me serrait juste un peu trop, j’étais complètement coincée.
Je respirai fort, je me sentais mûre comme un fruit d’été. Mes lèvres s’entrouvrirent légèrement. Je voulus me pencher, attirée comme un aimant par l’énergie de cet homme. Mais il me tenait fermement, et je sus à cet instant que toute l’emprise que je croyais avoir sur Evan Black était en réalité minuscule. Il pouvait inverser la vapeur à son gré. Oui, il était dangereux ! Mais à cette seconde, il était à moi.
– J’en ai fait, des trucs fous. Mais ça, ici et maintenant, c’est sans doute le pire de tous.
Je voulus secouer la tête, mais il me maintenait toujours aussi fermement.
– Je n’y crois pas une seconde, dis-je.
– Moi si.
D’une main, il agrippa ma nuque. Il me serrait toujours aussi fort. Le pouce de son autre main caressa ma lèvre inférieure. J’ouvris automatiquement la bouche, laissant échapper un soupir. Je suffoquais lentement tandis qu’un frisson parcourait mon corps tout entier. Je ne pouvais désormais plus rien lui cacher, et de toute façon je ne le voulais pas. L’air entre nous était chargé de chaleur et de désir sexuel. Et même si je portais encore tous mes vêtements, de ma vie je ne m’étais jamais sentie aussi nue face à quelqu’un.
Le bout de son pouce continua à tourmenter ma lèvre. Il le glissa délicatement dans ma bouche, à peine. Une part infime de moi eut envie de la jouer cool, mais je m’en savais absolument incapable. Je refermai mes lèvres sur son pouce, le goûtai avec ma langue, le suçai.
Je fermai les yeux, sentant plus que jamais la lourdeur de ma poitrine et le vrombissement avide de ma chatte. Je gémis, un peu étonnée d’être aussi excitée quand le seul contact physique entre nous était son pouce dans ma bouche et sa main dans mes cheveux.
– Si tu savais ce que j’ai envie de te faire à cet instant précis, tu t’enfuirais.
Sa voix était grave et tendue, aussi aiguisée qu’une lame. Elle me transperça, me laissant démunie et vulnérable.
Je voulus répondre, mais aucun son ne sortit de mes lèvres. Animée par une volonté de fer, je fis une autre tentative et réussis, je ne sais comment, à prononcer quelques mots.
– Je ne m’enfuis pas.
Son regard était sombre. Tempétueux. Et je pouvais voir à son expression la lutte qui faisait rage en lui. Son visage était plein d’ombres, ce qui lui donnait l’air encore plus dangereux. Pendant une seconde, je ne fus pas sûre de savoir si je voulais qu’il gagne cette lutte ou la perde.
Puis cela n’eut plus aucune importance, parce que, en moins d’une seconde, ses doigts se recroquevillèrent dans mes cheveux, il m’attira violemment contre lui et sa bouche s’empara de la mienne. Les danseurs autour de nous s’esclaffèrent et sifflèrent, mais je les entendis à peine, assourdie par le bruit du sang martelant à mes tempes.
J’entrouvris mes lèvres et sa langue glissa fougueusement dans ma bouche, comme pour prendre possession de moi. Il avait le goût du péché, comme le plus fin des chocolats, le plus enivrant des alcools. Je m’accrochai à lui, mes doigts perdus dans les ondulations soyeuses de ses cheveux, mon corps écrasé contre le sien. Je me sentais plus légère que l’air, c’était une bonne chose qu’il me serre aussi fort parce que j’aurais probablement flotté jusqu’au plafond s’il m’avait lâchée.
Notre baiser était violent et fou. On se mordait, on jouait l’un avec l’autre. Je jouais avec le feu et je m’en moquais. Je voulais tout ressentir, tout donner. Tout prendre. J’étais frénétique, il me le fallait tout entier, ses caresses, ses émotions, son âme… parce que si je m’arrêtais, si je clignais des yeux ou reculais, tout cela risquait de disparaître. Et tout n’aurait été qu’un rêve. Une erreur. Un fantasme.
Je n’aurais sans doute pas pu le supporter. Il était comme une drogue et, maintenant que j’y avais goûté, je savais que je ne pourrais jamais m’en défaire.
Il se redressa et s’éloigna de moi. Il respirait faiblement, difficilement. Je gémis de protestation, terrifiée que les choses s’arrêtent là. Je plongeai mes yeux dans les siens, et ma peur se dissipa. Nous n’allions pas nous arrêter. Et si j’en croyais la chaleur de son regard, nous n’allions sans doute jamais nous arrêter.
On resta là, à se dévorer des yeux. Les secondes me parurent une éternité, j’avais le souffle coupé. Perdue dans son regard, j’aurais voulu me noyer en lui, plonger en lui. Nous aurions fusionné, et ce sentiment ne m’aurait jamais quitté. Mon cœur battait tant la chamade que j’étais persuadée qu’on pouvait voir le tissu de ma robe se soulever en rythme au-dessus de mon sein. J’aurais fait n’importe quoi pour qu’il me touche encore, qu’il m’embrasse encore. D’un autre côté, je voulais qu’il continue de me regarder. Parce que dans les yeux d’Evan je me sentais plus en vie, plus authentique et plus forte que je ne m’étais sentie depuis des années.
Je ne sais pas combien de temps on resta comme ça, des heures ou quelques secondes. J’étais sourde, je n’entendais plus la musique. J’étais aveugle, je ne voyais plus la foule. Il n’y avait qu’Evan, Evan qui me regardait. Me désirait.
Il bougea le premier, me prit la main et me tira impatiemment derrière lui pour quitter la piste de danse. Je le suivis de mon plein gré, dans un couloir sombre menant à une sortie de secours. Il donna un coup de pied dans la porte pour l’ouvrir et m’attira dans une ruelle mal éclairée. Je fus aussitôt assaillie par une odeur rance de bière et de frites, mais je m’en moquais. Peu m’importait qu’il s’agisse d’une ruelle ou d’un hôtel cinq étoiles. Tout ce que je voulais, c’était cet homme. Cet instant. Tout ce que je voulais, c’était me rendre.
Je me souvins de la frustration que j’avais éprouvée avec Kevin. Evan n’avait pas ce problème-là. Il prenait ce qu’il voulait, me donnait ce dont j’avais besoin. Le pouvoir, le contrôle, l’intensité.
D’un seul geste, il me plaqua contre le mur de la ruelle, ses bras de chaque côté de mes épaules.
– Mon Dieu, Angie ! Que tu es belle…
– Evan…
Je ne pus prononcer que son nom. Ce fut le seul son qui parvint à sortir de ma gorge, bloquée par une déferlante d’émotions.
– As-tu la moindre idée de combien cela fait longtemps que j’ai envie de…
– Quoi ? demandai-je quand il s’arrêta au milieu de sa phrase.
Mon mot était un murmure, une supplique. Une prière.
– Je suis désolé, dit-il.
Et la peur m’envahit, me glaça.
– Mon Dieu, je suis désolé !
Je tendis la main et saisis son tee-shirt, refusant de le laisser partir. Et je compris alors qu’il n’avait aucune intention de s’en aller, que ses excuses ne m’étaient pas destinées. Ou peut-être qu’elles l’étaient. Je ne savais pas, et je m’en moquais. Parce que, quoi qu’il fasse, quelles que soient ses excuses ou ses pensées, tout cela n’avait rien à voir avec une envie de s’en aller. Je le compris à la façon violente et fulgurante dont sa bouche attrapa la mienne, à la façon dont son genou se glissa entre mes jambes. À la façon dont il se rapprocha, dont l’air s’électrifia entre nous. L’atmosphère était chaude, humide, sensuelle et rassurante.
Il cessa de m’embrasser et me regarda. Ses yeux étaient noirs de passion. Les miens, j’en étais sûre, devaient s’écarquiller d’émerveillement et de plaisir.
J’ouvris la bouche pour parler, même si je n’avais pas la moindre idée de ce que je voulais dire.
Il secoua la tête, puis posa un baiser délicat sur mes lèvres.
– Ne dis-rien. Ne réfléchis même pas.
Je secouai la tête à mon tour, puis acquiesçai, puis secouai à nouveau la tête. Ne pas réfléchir ? J’en aurais été incapable de toute façon. Pas à cet instant. Et certainement pas quand ses lèvres effleurèrent ma tempe et que sa main se referma sur mon sein. À ce moment-là, je ne pus que suffoquer.
Son pouce frôla mon téton qui durcit sous mon vieux soutien-gorge. Mais à quoi avais-je donc pensé en m’habillant ce matin ? J’aurais dû brûler ce truc. En porter un en dentelle. Ne rien porter du tout.
– Satanés vêtements… murmura-t-il.
Et je faillis exploser de rire en comprenant à quel point nous pensions la même chose au même moment.
Cependant, cette bulle de rire s’évanouit aussitôt, quand d’autres mots arrivèrent. Sa voix virile et chaude me disait son envie de me toucher, de faire glisser ses dents sur mes tétons, de relever ma jupe et de baisser ma culotte afin que ses doigts puissent me toucher, me caresser.
Non, ce n’était plus le rire qui bouillonnait en moi, mais de la lave en fusion. Chaude. Épaisse. Je voulais m’y baigner. Fondre sous ses caresses. Le laisser m’emmener n’importe où, quel que soit l’endroit où il voulait aller.
Je soupirai de plaisir, mes hanches se balancèrent en réponse à ses mots. Mon dos se cambra, comme une demande silencieuse pour qu’il me touche encore plus. Encore plus de lui.
– Evan… répétai-je.
Seulement, cette fois il ne s’agissait plus vraiment de son nom, mais d’un plaidoyer. D’un ordre, bon sang !
Ses doigts se glissèrent dans mes cheveux. Il tira dessus, me forçant à pencher la tête en arrière et à le regarder. J’avais l’impression d’être droguée, dans les vapes. Et plus encore quand je vis le gris doux et profond de ses yeux chargés de désir.
– Angie… dit-il, la voix neutre, presque triste.
Je vis le désir s’effacer de son regard, remplacé par quelque chose de chaud et violent. Avant que j’aie eu le temps d’intégrer pleinement ce changement, il lâcha mes cheveux et envoya un coup de poing dans le mur de briques derrière moi. Je fis un bond, surprise, décontenancée par ce soudain changement d’attitude.
– Putain de merde ! dit-il, puis il ajouta sur un ton plus doux : mon Dieu, je suis un connard.
Je secouai la tête, pour contredire ses mots et ses actes. Je ne voulais pas qu’il s’arrête, et je ne comprenais pas pourquoi il pensait devoir le faire.
Enfin, non, ce n’est pas vrai. Je comprenais, mais je préférais l’ignorer. Je voulais que cette idée disparaisse. Comme le monde autour de nous. Les promesses. La loyauté. Tout ça n’avait aucune place entre nous. Pas maintenant. Comment aurait-ce été possible quand le feu qui brûlait entre nous réduisait tout en cendres ?
– Dis-moi… Tu as dit que si je savais ce que tu voulais, je m’enfuirais. Alors dis-le-moi, bon sang ! Parce que pour l’instant je ne m’enfuis pas.
Je parlais d’une toute petite voix, juste un souffle, mais déterminée.
– Te dire ? répéta-t-il, la voix éraillée et tremblante, comme s’il voulait se retenir sans en être capable. Te dire comment je veux arracher tes vêtements ? Comment je veux que tes seins remplissent mes mains, que le bout de mes doigts pince tes tétons jusqu’à ce que tu hurles à la fois de plaisir et de douleur?
J’en tremblais, mes tétons durcirent à la simple promesse de ses mots.
– Ou devrais-je te dire comment j’aimerais que tu ressentes la douleur cinglante de ma main nue qui claque ton cul jusqu’à ce que tes fesses soient rouges et que ta chatte dégouline de plaisir ?
Il se pencha encore plus près, son murmure taquinant mon oreille.
– Je te veux nue, Angie. Nue, attachée et trempée pour moi. Je te veux les jambes écartées et le corps exposé. Je veux te voir. Je veux te dévorer. Je veux que ma bouche se pose sur toi, que ma langue te rende folle. Je veux que tu ne penses plus à rien d’autre qu’à moi et au plaisir que je te donne. Et je veux regarder tes yeux s’illuminer quand je te laisserai enfin jouir.
J’étais haletante, la culotte trempée, les cuisses humides et tremblantes. Ses paroles me choquaient, oui. Mais elles m’excitaient aussi.
Je me penchai en arrière, augmentant de façon infinitésimale la distance entre nous, mais seulement parce que je n’avais pas le choix. Je devais m’appuyer contre le mur de briques, au risque de m’effondrer sur le sol. Mon corps ne pouvait plus se porter.
À la seconde où je reculai, je vis une ombre traverser son visage.
– Comme je l’ai dit, je suis un connard.
En dépit du fait qu’il m’avait déstabilisée et que chacun de mes os, de mes muscles et de mes tendons s’était transformé en compote, je réussis sans savoir comment à secouer légèrement la tête et à dire non, dans un souffle minuscule.
Je pris une grande inspiration, et dis d’un ton plus déterminé.
– Non. Je ne m’enfuis pas. Je ne vais nulle part.
Je léchai mes lèvres soudain devenues sèches et fixai le sol. L’embarras avait raison de moi… mais pas suffisamment pour me paralyser. Loin de là.
Les voitures défilaient au bout de la ruelle et le rythme de la musique filtrait à travers les murs épais de la boîte de nuit. Cependant, aucun de ces bruits ne nous atteignait. La ruelle était déserte et silencieuse, comme si le monde avait cessé de tourner et que tout le reste – mon existence, celle d’Evan, ce putain d’univers tout entier – était coincé dans les limbes jusqu’à ce que je parle à nouveau.
Je redressai les épaules.
– Tout ce que tu viens de dire… je le veux aussi.
Mes joues étaient brûlantes, je les savais aussi rouges qu’un néon. Je gardai les yeux rivés au sol, je craignais d’exploser sur place si je regardais Evan.
– Angie, oh mon Dieu, Angie !
Il prit ma tête dans ses mains, glissa ses doigts dans mes cheveux emmêlés tout en relevant mon visage vers le sien.
– Tu me fais tellement fondre.
Il y avait tant d’intensité dans sa voix, c’en était presque douloureux. Je pouvais entendre la force de son désir et cela me remua au plus profond de moi-même.
– Dis-moi que tu as envie de moi. Dis-moi que tu as envie de ça. J’ai besoin de t’entendre le dire.
Les mots étaient brusques, pressés.
– J’ai envie de toi.
Les mots ne suffisaient pas à exprimer la complexité des sentiments qu’ils voulaient exposer.
Il soutint mon regard un instant, comme s’il s’attendait à ce que mon visage trahisse ce qui lui semblait être un mensonge. Je ne sourcillai pas. Je savais ce qu’il voyait en moi : le reflet de lui-même.
De la pulpe de son pouce, il me caressa la joue, la tendresse du geste contrastant avec le caractère cru de toutes ces choses qu’il avait dit vouloir faire avec moi. Mais, d’une certaine façon, son geste me fit fondre un peu plus.
Il était tout ce que j’avais toujours voulu. Tout ce dont j’avais besoin. Il était plus que tout ce que j’avais pu espérer. Et je sus, à cet instant, que j’étais prête à tout pour le garder là avec moi.
– J’ai envie de toi. J’ai envie de ça.
– Ça ? répéta-t-il.
Et il se pencha pour tracer délicatement un chemin de baisers le long de mon cou puis de ma clavicule.
Son geste était plus léger que l’air, et pourtant il résonnait en moi comme le son rythmé et constant d’une ligne de basse qui s’intensifie.
– Ou peut-être ça ?
Il glissa ses mains le long de mes bras, puis entrelaça ses doigts aux miens. Il colla son corps contre le mien et sa bouche prit la mienne, sa langue me pénétra tandis qu’il relevait nos bras sur le côté, comme si nous étions sur le point de nous envoler. Son baiser se fit plus profond, il explora ma langue, me donna du plaisir avec ses dents, mordilla mes lèvres. Ce faisant, il déplaça lentement nos bras jusqu’à ce que mes bras tendus se trouvent au-dessus de ma tête. Puis il me lâcha les mains.
– Ou peut-être que c’est ça que tu veux dit-il, en plaçant mes mains de façon à ce que j’agrippe mon propre poignet, les bras toujours levés au-dessus de ma tête.
– Evan, je…
– Non.
Il effleura mon oreille de ses lèvres, sa voix était si faible que je dus faire un effort pour l’entendre.
– On ne parle pas. On ne bouge pas. Les bras restent en l’air, et les mains jointes. Acquiesce si tu as compris.
Je léchai mes lèvres.
– Acquiesce, répéta-t-il.
J’acquiesçai, si perdue en lui que s’il m’avait dit d’ôter tous mes vêtements et d’écarter les cuisses ici même, je pense que je l’aurais fait, et avec plaisir. J’étais à ce point à sa merci.
Oh, ça c’est sûr, il était dangereux. Mais, malheur à moi, c’est de ce danger que j’avais faim.
– C’est bien, ma grande, dit-il, en posant le plus délicat des baisers sur mes lèvres. Je crois qu’on a trouvé ce dont tu as envie, ajouta-t-il en refermant ses mains sur les miennes.
Je pris une grande inspiration saccadée, parce qu’il avait raison. Il m’avait piégée, pas physiquement mais par la promesse de ma propre soumission. Le résultat était le même. J’étais désespérément, éperdument excitée.
– Tu aimes ça. Tu es prête à t’ouvrir à moi, à t’ouvrir au monde. Prête à te salir avec moi dans une ruelle sombre où tout peut arriver.
De nouveau, il se pencha pour murmurer. Et de nouveau, je fus choquée de voir à quel point il me connaissait.
– Ça t’excite, hein ? De ne pas savoir ce qu’on va faire ensuite. Ce qui va se passer. Qui peut surgir au coin de la rue. De ne pas savoir si je vais t’embrasser ou te baiser.
Il se tut, puis reprit.
– Je vais te donner un indice, Angie. Je vais faire les deux.
Ses mots m’arrachèrent un gémissement bruyant.
Je ne sais pas à quel moment il avait déplacé sa main droite, mais j’avais remarqué que ses doigts glissaient désormais le long de ma cuisse pour relever doucement le bord de ma robe. Ils montèrent de plus en plus haut.
Je gémis doucement, mais sa main me tenait fermement et il secoua la tête. Un tout petit mouvement. Non.
Je fermai les yeux et m’abandonnai. Je me pliai à son ordre tacite et en même temps cédai à mon propre besoin de me laisser aller à l’euphorie de l’instant. J’étais coincée contre le mur, et de sa grande main il tenait fermement mes poignets en place. Son corps était si près du mien que je pouvais sentir sa chaleur. Et son autre main montait de plus en plus haut vers ma culotte désormais trempée, mon clito palpitant et ma chatte tremblant d’excitation.
Chaque gramme de ma raison me hurlait d’ouvrir les yeux et de lui dire non. De m’en aller. Que c’était une mauvaise idée et que je le savais. Que je n’avais pas passé tout ce temps à me répéter que c’était une mauvaise idée pour craquer maintenant. Que rien de bon n’en découlerait.
Que je le regretterais le lendemain matin.
Mais je ne regrettais rien à cet instant-là. Rien du tout.
Je changeai de position et écartai encore plus les jambes. Je fus récompensée par un grognement grave et sensuel d’approbation. Ses doigts suivirent lentement le bord de ma culotte, parcourant le côté du V qui recouvrait mon pubis. Je gémis tandis qu’il m’excitait sans merci, son doigt effleurant la soie, l’élastique. Sa main caressait la peau, si sensible, de l’intérieur de ma cuisse.
– Frustrée, ma belle ?
Ma tête était renversée en arrière, ma respiration haletante.
– Tu veux me rendre dingue?
J’avais cru hurler ces mots, mais c’était seulement dans ma tête. En réalité, j’avais à peine réussi à prononcer cette phrase.
– Mon Dieu, Evan ! S’il te plaît…
Il écarta les doigts puis caressa la courbe reliant mes deux cuisses. Ses mouvements étaient légers et fermes. Mais il ne toucha pas une fois la chair douce sous le tissu, au-delà de ma cuisse. Il ne caressa pas non plus mon clito contracté, avide.
Je luttai pour libérer mes mains, avec l’envie désespérée de finir ce qu’il avait commencé. Mais il me maintint fermement. Je voulus l’insulter, lui donner des ordres, tomber à genoux, le supplier. Mais je ne pus que reprendre mon souffle tandis que mon corps tremblait. Chacun de mes nerfs, chacune de mes sensations se liquéfiait entre mes jambes quand je pensais à la caresse qu’il semblait déterminé à ne pas me donner.
– S’il te plaît, quoi ? demanda-t-il, prenant ma lèvre inférieure entre ses dents.
– S’il te plaît, répétai-je. S’il te plaît, tout…
Son gloussement grave et satisfait me balaya, parcourut ma peau avec autant de sensualité que s’il avait passé une plume sur mon corps.
– Touche-moi, implorai-je.
Il se pencha plus près, afin que son souffle chatouille ma joue.
– Je te touche.
J’agitai mes hanches, le suppliant en silence.
– Tu sais ce que je veux dire.
– Je le sais. Mais je veux t’entendre le dire.
Il passa sa langue sur le bord de mon oreille et je me mordis la lèvre par crainte de hurler à la fois de plaisir et de frustration si je ne le faisais pas.
– Je veux… commençai-je en avalant ma salive. Je te veux à l’intérieur de ma culotte.
À sa décharge il s’exécuta, et je soupirai de plaisir quand ses doigts caressèrent ma chair humide et gonflée. Ayant récemment découvert l’épilation brésilienne, j’étais complètement imberbe et la façon dont ses doigts glissèrent sur ma chair mouillée me rendit complètement dingue.
Cependant, il ne toucha pas mon clito. Il n’y eut donc aucun soulagement au besoin désespéré, martelant et grandissant qui montait en moi.
Je bougeai les hanches, pour lui faire comprendre sans un mot ce dont j’avais envie.
– Tu es une petite chose exigeante, n’est-ce pas ? me taquina-t-il.
– Bon sang, Evan ! Tu es incroyablement cruel.
– Peut-être.
Il passa délicatement son doigt sur mon clito, et mon corps entier s’embrasa aussitôt.
– Mais, putain, qu’est-ce que je m’amuse !
Il glissa ses doigts en moi, et je suffoquai quand mes muscles se resserrèrent autour de lui, l’attirant encore plus profond.
– C’est ça, bébé. C’est ce que tu veux, hein ? Tu veux qu’on te baise.
Je resserrai mes mains en poing et réussis à reprendre assez de contrôle sur moi-même pour dire :
– Et c’est seulement maintenant que tu t’en rends compte?
Il rit doucement. Mais l’amusement dû à mon commentaire s’effaça sous l’assaut doux et rythmé de ses doigts dans mon corps, glissant de plus en plus profond. J’en avais le souffle coupé. J’étais tendue et tellement, tellement proche de l’orgasme.
Quand il retira sa main, je gémis pour de bon. Et quand il glissa le bout de son doigt, toujours humide de mon excitation, entre mes lèvres, je ne pus que geindre et le prendre dans ma bouche en fermant les yeux. Je le suçai, jouai, m’imaginai que c’était sa queue que j’avais dans la bouche.
– Mon Dieu, que tu es sexy ! murmura-t-il, en s’approchant encore, et je sentis son érection s’écraser contre mon ventre, tendue et dure sous la toile de son jean. Je te veux Angie. Je veux arracher ta robe et déchirer cette foutue culotte, je veux m’enfouir en toi et regarder ton visage quand tu jouiras.
Je restai silencieuse, me contentant d’avaler son doigt encore plus profond et de me délecter de son grognement, qui trahissait son envie à lui aussi.
– Mais pas ici. Pas dans une ruelle.
Il retira son doigt de ma bouche, et mes yeux s’ouvrirent aussitôt.
– Je te ramène à la maison. Je vais te baiser, Angie, mais je vais le faire comme il se doit. Dis oui, bébé.
J’acquiesçai.
– Je veux l’entendre.
De façon stupide, j’acquiesçai à nouveau.
– Oui, dis-je, après avoir lutté pour retrouver mes esprits.
– C’est bien, ma belle.
Il m’accorda une seconde pour que je retrouve mes capacités motrices, notamment celle de la marche, puis il me guida vers la rue où sans doute il s’était garé.
Nous avions à peine fait deux pas en direction du carrefour entre la ruelle et la rue qu’une ombre apparut le long du trottoir, suivie à toute vitesse par une silhouette que je reconnus. Le colosse.
Un autre type était avec lui, grand et fin, avec ce genre de démarche nonchalante annonçant au monde qu’il était prêt à casser la gueule à peu près à n’importe qui.
Une panique violente et glacée m’envahit aussitôt. Comment cela avait-il pu arriver ? Je ne baisse jamais la garde quand je suis dans la rue, surtout pas dans une maudite ruelle sombre. Et pourtant, j’avais perdu conscience de tout ce qui m’entourait. Je n’avais rien vu, rien entendu, rien remarqué. Dès l’instant où nous étions sortis de la boîte de nuit, il n’y avait plus eu qu’Evan. Je m’étais laissée aller avec lui, je m’étais envolée, et tout le reste était allé se faire foutre. Merde.
– C’est lui qui est venu se mettre entre ta copine et toi ? demanda le type mince.
– Ma copine ? Ma pute plutôt, ouais.
Le colosse posa son regard perçant sur moi.
– Que dirait ta maman si elle savait les choses cochonnes que tu fais dans cette ruelle avec ce fils de pute ?
– Va te faire foutre ! dis-je sèchement.
Du moins avais-je essayé. Mais les mots restèrent coincés dans ma gorge, paralysée dès l’instant où j’avais vu le reflet du couteau dans la main du colosse. Un frisson me parcourut tout le corps, comme des doigts glacés suivant ma colonne vertébrale. J’inspirai et sentis l’odeur de ma propre peur. Je fermai les yeux et vis la couleur du sang qui allait couler.
Tout ça n’est pas en train de se passer. Tout ça n’est pas en train de se passer.
Sans m’en rendre compte, j’avais reculé d’un pas avant de sentir la main d’Evan se refermer sur la mienne, pour m’immobiliser. Je restai clouée sur place, respirai difficilement, m’efforçant de me concentrer sur cela seul qui me rassurait : ma main dans la sienne.
Cela me semblait la seule chose à avoir un sens dans ce chaos, le calme dans la tempête. La peur m’envahissait peut-être, mais elle n’avait aucune prise sur Evan. Il était le maître de cette ruelle déserte. Et il contrôlait toute la situation, bon sang !
– Je crois que tu dois des excuses à cette jeune fille, dit-il calmement.
– Va te faire enculer.
– Je préférerais pas. Maintenant, sors de mon chemin, connard.
Sa voix, comme son attitude, était ferme. Il avança d’un pas vers eux, ce qui m’obligea à faire de même. Je me mordis la lèvre inférieure. Et puis la peur me paralysa. Je vis la bouche du colosse bouger, mais je ne compris pas les mots. Je savais que je regardais cette ruelle sombre de Chicago, mais je ne voyais plus que les mouettes sur les piliers de la jetée. Je n’entendais plus que l’écrasement de l’océan sur la plage. C’était comme si, ayant sombré dans l’un de mes cauchemars, je ne pouvais en sortir.
Puis le colosse avança brusquement, le couteau en avant, et un cri aigu et perçant me ramena violemment à la réalité. Il me fallut une seconde pour comprendre que c’était moi qui criais, et qu’en une fraction de seconde Evan avait lâché ma main, levé le bras et réussi à bloquer le couteau qui s’abattait sur nous.
– Merde, Chris ! cria le type mince quand Evan tordit le bras de Chris-le-colosse derrière son dos pour lui faire lâcher son couteau.
– Enculé de ta mère ! grogna Chris, mais il ne lutta pas.
Et je compris pourquoi, de là où j’étais.
À la façon dont Evan le tenait, il se serait déboîté l’épaule, ne serait-ce qu’en respirant un tout petit peu trop fort.
– Tu viens de faire une grosse connerie, gamin ! cracha le type mince, avançant vers nous, son propre couteau serré dans une main.
Dans un mouvement que les réalisateurs de Hollywood chorégraphient sans doute pendant des semaines, Evan poussa Chris sur le côté, se tourna vers le type mince, écarta le plus possible sa main qui tenait le couteau, puis appuya le bout de la lame du couteau pris à Chris sur la gorge de son acolyte. Chris jura et remonta la ruelle en courant, abandonnant son pote à la merci d’Evan.
Evan ne lui accorda pas même un regard, son attention concentrée sur le type mince qui tenait toujours son couteau d’une main tremblante.
– Donne-moi une seule raison, dit Evan. Une seule raison pour que je ne te découpe pas comme du beurre.
– Va te faire foutre !
– Mauvaise raison.
En un mouvement trop rapide pour que je voie exactement ce qui se passait, Evan bloqua le mec dans une prise, le visage rouge de colère. La lame du couteau appuyait désormais de toute sa longueur sur la gorge du type. Je vis une gouttelette de sang couler le long de son cou.
– Tout ce que j’ai à faire, c’est tourner mon poignet, murmura Evan, la voix si douce et menaçante qu’on l’aurait crue venue de l’intérieur de mon cerveau plutôt que de sa bouche.
Le type ferma très fort les yeux et le couteau qu’il tenait encore tomba sur le sol. Je sentis l’odeur âcre de l’urine et compris qu’il s’était pissé dessus.
J’entendis un curieux son, comme le cri d’un enfant. Je crus d’abord qu’il venait de l’homme que maintenait Evan avant de comprendre qu’il venait de moi.
Je vis les muscles d’Evan se tendre, vis les changements d’expression sur son visage. La façon dont il réussit à calmer sa colère. La façon dont sa poitrine se gonflait et se dégonflait tandis qu’il me regardait et tentait de reprendre le contrôle de lui-même. Lentement, très lentement, il baissa son couteau et je ne pus m’empêcher de me demander ce qui se serait passé si je n’avais pas poussé ce cri. L’idée aurait dû me terrifier. Ce ne fut pas le cas. Il s’agissait d’Evan et, comme Jahn, il aurait fait n’importe quoi pour me protéger.
– Casse-toi d’ici, dit Evan, la voix profonde comme le vrombissement du tonnerre.
Le type ne perdit pas une seconde. Il parcourut la ruelle à toute vitesse, trébuchant de peur tous les deux mètres.
Evan se dirigea lentement vers une poubelle et y jeta le couteau. Puis il s’approcha de moi, avec précaution, comme si j’étais un animal blessé. Je ne compris pas la délicatesse de son geste, jusqu’à ce qu’il s’accroupisse en face de moi et que je me rende compte que je m’étais en réalité effondrée sur le sol, les genoux serrés contre la poitrine.
– Hé ! dit-il de la voix la plus douce que j’aie jamais entendue. Là, là… Tout va bien. (Il tendit la main et me caressa les cheveux.) Ils sont partis. Ils ne vont pas me faire de mal, et je les aurais tués avant qu’ils ne s’en prennent à toi.
J’acquiesçai, son geste me faisait du bien. Les vagues de nausée qui m’avaient envahie laissaient progressivement la place à une sensation de douceur enveloppante.
Je tendis la main pour qu’il m’aide à me relever, mais il secoua la tête.
– Non. C’est bon, je te tiens.
Avant que je puisse prononcer un seul mot, ses bras glissèrent sous mes jambes et derrière mon dos. J’envisageai de protester mais n’eus pas même envie de le faire. Je me contentai de me blottir contre sa poitrine et de laisser sa force inébranlable effacer l’horreur de ce que je venais de vivre.
Quand on atteignit la rue, une Lexus noire qui ne m’était pas inconnue sortit de nulle part et s’arrêta le long du trottoir. Un homme robuste, avec des bras aussi épais que mes cuisses, se pressa hors de la voiture et ouvrit la porte arrière pour Evan, qui m’installa délicatement sur le siège en cuir doux.
– Ne t’en va pas, murmurai-je, alors que les épines glacées et les nœuds d’acier de la peur m’envahissaient à nouveau.
– Jamais, dit-il, en se glissant à côté de moi.
Et en une seconde, je fus à nouveau dans ses bras, au chaud et en sécurité. Je me blottis contre lui, les yeux fermés. J’entendis la portière se fermer puis le son de la main d’Evan tapant sur l’arrière du siège avant. Un signal de départ, compris-je, car je sentis aussitôt la voiture démarrer.
Evan resta silencieux et je lui en fus reconnaissante. Je n’avais aucune envie de parler. Aucune envie d’une quelconque explication. Je n’avais même pas envie d’être rassurée. J’avais juste envie qu’il me tienne dans ses bras, et c’est ce qu’il fit. Son bras m’entourait, ses doigts caressaient nonchalamment mon épaule. Je posai ma tête sur son épaule à lui. Je crus sentir ses lèvres se promener dans mes cheveux, mais je n’en étais pas sûre, et je n’avais pas la force de lever la tête pour vérifier.
J’étais très lasse. Mon corps était épuisé, mes muscles engourdis. Tout arrivait en même temps, trop violemment. Je ne voulais rien d’autre que la sensation du bras d’Evan qui me serrait. Si j’avais eu le choix, je serais restée comme ça, dans la chaleur de son étreinte, pour toujours.


Chapitre 7
Mais le « pour toujours » prit fin extrêmement vite.
Sans que j’aie même le temps de m’en rendre compte, le moteur s’était arrêté et nous étions garés en bas de l’immeuble de Jahn. Je clignai des yeux, encore un peu sonnée, tandis que Tony, le concierge, accourait vers nous. Il ouvrit la portière, et Evan glissa à l’extérieur puis se pencha pour m’aider.
– Ça va.
Je pris une inspiration en tremblant. Je savais que mon ton semblerait irrité, mais je ne pus m’en empêcher.
– Tu m’as ramenée à la maison.
Son regard gris clair brillait de compréhension.
– Je me suis dit qu’il te fallait un endroit familier.
Je fis oui de la tête, même s’il avait tort. Je n’avais pas envie de familier, je m’étais déjà si familière ! Et le but de cette soirée n’était-il pas l’exact opposé ? De m’éloigner autant que possible de moi-même ? Je n’étais plus très sûre.
Je savais seulement que j’avais passé des années à me sentir perdue. Et que ce soir tout avait changé. J’avais su, à l’instant même où Evan m’avait touchée, que j’étais enfin arrivée à destination.
Cependant, je n’avais pas l’intention de le lui dire. J’étais peut-être déchirée, apeurée, sentimentale et un million d’autres choses, mais pas assez stupide pour déverser toutes ces conneries sur un mec si je voulais qu’il reste avec moi. Donc, par sagesse, je ne dis pas un mot quand il me conduisit jusqu’au hall chic de l’immeuble, puis vers les ascenseurs.
La cabine arriva et on y monta. Je fouillai mon sac pour trouver la carte servant de clé à l’appartement, mais Evan en avait déjà une. Je ne sais pas pourquoi cela me surprenait. Il était aussi proche de Jahn que je l’avais été. Peut-être encore plus. Pendant des années, Evan avait traîné à l’appartement, alors que je rendais visite à mon oncle seulement pendant les vacances d’été et, plus tard, quand mes cours à la fac me laissaient assez de temps pour une virée en ville.
Seul le silence nous accueillit à notre entrée dans l’appartement, un contraste saisissant avec le bourdonnement bruyant des invités qui avaient rempli cet endroit plus tôt dans la soirée. Même Peterson était absent. Bien qu’étant le majordome à plein temps de Jahn, il vivait dans un appartement séparé, un étage au-dessous de celui-ci, auquel on accédait par un escalier privé.
En résumé, Evan et moi étions seuls. Et si j’avais un souvenir vif, limpide et délicieux de la sensation de son corps écrasé contre le mien dans la ruelle, à cet instant précis ce n’était pas le contact peau contre peau dont j’avais besoin. Mais juste de l’homme à côté de moi, de celui qui m’assurait que tout allait bien se passer.
Comme s’il pouvait lire dans mes pensées, il me guida jusqu’au canapé en cuir confortable puis me recouvrit d’un plaid tout doux.
– Enlève tes chaussures, dit-il. Et ensuite, il faudra que tu me racontes ce qui s’est vraiment passé.
Je le regardai droit dans les yeux, pas vraiment sûre d’être prête à parler de la façon dont j’avais perdu mon sang-froid.
– Chocolat chaud, vin, ou quelque chose de plus fort ?
Je souris franchement, la sensation avait presque quelque chose d’étranger.
– Chocolat chaud, s’il te plaît, dis-je en plissant les yeux. Mais seulement s’il est bon. Je suis une chose très exigeante, après tout.
Il affichait un sourire décontracté, mais je pouvais lire le soulagement dans ses yeux. Si je blaguais, je n’étais peut-être pas aussi dévastée qu’il le craignait.
– Chérie, je suis toujours bon.
J’eus un sourire jusqu’aux oreilles et un rire sincère m’échappa.
– Voilà ce que j’aime entendre.
Il me saisit la main et de ses doigts caressa les miens avant de se diriger vers la cuisine.
Dès qu’il disparut, le poids de l’air de la pièce sembla m’écraser. Je m’étais déjà trouvée dans cette situation auparavant.
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